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“Un matin, l’un de nous manquant de noir,
 
    se servit de bleu… »
 
    
 
   Pierre-Auguste Renoir
 
    
 
   


 
  
 
  

1 Le tournant
 
    
 
    
 
   L’appartement était exigu. Un visiteur impromptu aurait aisément pu décrire ce qui s’y était déroulé ces trois derniers jours tant les vestiges de la vie casanière de ces deux-là envahissaient l’espace. Il faut dire que le simple fait de s’habiller ou de débarrasser la table était pour eux une véritable épreuve. Et pour cause ! Vivre avec son frère jumeau n’était déjà pas chose facile au quotidien. Cela demandait des compromis permanents. Alors quand, de surcroît, vous vous trouvez relié à votre frère par l’abdomen et que vous savez qu’il en sera toujours ainsi, la vie à deux peut rapidement devenir un véritable calvaire. Toutefois, il serait beaucoup trop réducteur de s’en tenir à un tel constat. Cela faisait plus de trente ans qu’ils vivaient ainsi et chacun avait su cultiver sa différence. Une différence qui donnait du piment à leur vie.
 
    Jacques était plutôt bourru et sûr de lui, tandis que Charlie aimait à se donner un genre flegmatique et distingué. Lorsque l’un hurlait devant un match de foot ou visionnait un mauvais film d’action, l’autre tentait, tant bien que mal, de se concentrer sur la lecture du dernier prix littéraire. Enfin, non, ce n’était pas tout à fait ça ! Il faut rendre justice à Jacques ! Lui aussi lisait des livres parfois. Il se passionnait même pour certains auteurs de science-fiction. Bref ! Être siamois n’était pas toujours de tout repos, mais Jacques et Charlie n’étaient pas si malheureux que ça en définitive et, ma foi, ils avaient rarement l’occasion de s’ennuyer. Même si les activités auxquelles ils avaient accès restaient limitées, ils avaient appris depuis longtemps à apporter un peu de relief dans une vie pourtant très monotone. Il était presque onze heures ce jour-là et cela faisait plus de trois heures que Jacques avait écrasé sa dernière clope.
 
   — Charlie, ça fait bientôt trois heures que j’ai fumé ma dernière cigarette.
 
   — Je m’en suis rendu compte ! Si ça pouvait se prolonger un peu, je n’en serais pas fâché. 
 
   — Comment fais-tu, toi, pour rester toujours calme ? C’est à croire que toute la nicotine que j’ingurgite ne t’atteint pas. 
 
   — Bien sûr qu’elle m’atteint. Comment en serait-il autrement ? C’est juste que, contrairement à toi, je sais rester maître de mon corps et de ce qu’il cherche à m’imposer. Tu sais d’ailleurs que je t’encourage vivement à en faire autant. Si tu as bien lu ce qui est écrit sur ton paquet, tu dois savoir que « Les fumeurs meurent prématurément » ou encore « Fumer nuit à votre santé ainsi qu’à celle de votre entourage ». Dans les deux cas, ça me concerne.
 
   — D’accord, j’ai compris ! Trêve de bavardages inutiles, je t’annonce que je vais poser mon livre, lever mes fesses de ce canapé et enfiler un pantalon au plus vite. J’ai déjà bien trop attendu.
 
   — Pfff…
 
   — Ça ne sert à rien de parlementer avec toi. Cesse donc de souffler et bouge-toi !
 
   — Tu vas encore déranger ce pauvre Michel pour tes saletés de clopes ?
 
   — Ouais, c’est exactement ce que je vais faire et tu vas me suivre, que cela te plaise ou non.
 
    Michel était leur voisin de palier. Jacques, accompagné de sa fidèle moitié, venait de sonner, mais comme à son habitude, l’homme tardait à venir.
 
   — J’espère qu’il est chez lui. Il ne manquerait plus qu’il s’y mette aussi celui-là.
 
   La porte s’ouvrit enfin. Une odeur âcre se dégageait de l’appartement et envahit peu à peu la cage d’escalier. Un homme d’une cinquantaine d’années un peu bourru, le visage marqué par l’alcool et le tabagisme, se présenta à eux.
 
   — Salut les frangins ! Qu’est-ce qui vous amène ? Vous vous faites chier dans votre trou à rats ?
 
   — J’ai plus de clopes. Tu sais ce que c’est, toi ! On devient irritable, on supporte plus personne. Parfois, on en viendrait même à tenter de faire avaler son manuel de bonne conduite à son frère. Tu vois le tableau ?
 
   — Comme tu l’auras compris, mon frère est en manque, ce qui le rend quelque peu irritable. 
 
   — Attendez-moi là, le temps d’enfiler une veste et je vous conduis. Ça me fera du bien, à moi aussi, de sortir un peu. Elisabeth n’est pas encore rentrée du travail et je commence à trouver le temps long.
 
   Une fois Michel parti, Jacques regarda Charlie avec un sourire sarcastique. 
 
   — C’est bon, je sais très bien à quoi tu penses. Michel est fort sympathique et il est toujours là quand nous avons besoin de lui. Il me semble au contraire que tu pourrais te montrer un tantinet reconnaissant au lieu de te moquer. 
 
   Jacques ne répondit pas, préférant savourer son plaisir. Michel reparut enfin. Comme souvent il avait mis un jean noir et des santiags. Un accoutrement qui avait sans doute fait fureur en son temps, mais qui s’avérait à présent totalement désuet, pour ne pas dire ridicule. Le lui faire remarquer n’aurait sans doute été d’aucune utilité. Au mieux il n’en aurait pas tenu compte, au pire il se serait vexé mais pour rien au monde il n’aurait changé ses habitudes. Il est parfois des singularités en apparence anodines, dont on ignore la portée identitaire et auxquelles il s’avère préférable de ne pas toucher. 
 
   Avant même de pénétrer dans le parking souterrain, les jumeaux s’attendaient à ce qui allait suivre. Michel se gargariserait cette fois encore devant sa belle voiture, son bijou, son trophée. En un mot, une petite perle d’amour de marque Audi qui, cinq ans après son achat n’avait toujours pas fini de plomber les finances du ménage. C’était assez drôle, à vrai dire, et puis Jacques, tout comme Charlie, était bien content de pouvoir compter sur lui. Sa gentillesse et sa générosité leur faisait oublier les frasques d’un pauvre homme au destin tout aussi pathétique que le leur. Après avoir écouté patiemment son laïus habituel, ils prirent place à l’arrière du véhicule, veillant à ne pas trop bouger de peur de froisser le cuir encore rutilant de la banquette arrière. L’opération n’était pas chose aisée, et Michel les y aida avec beaucoup de douceur et de délicatesse. Le paysage défilait lentement sous le regard attentif de Charlie. Michel, de son côté, commentait l’actualité diffusée à la radio. Levant la tête en direction du rétroviseur central, il s’adressa aux jumeaux.
 
   — Ça ne vous plairait pas d’apprendre à conduire un jour ?
 
   — Comment veux-tu qu’on s’y prenne ? Charlie tire sur le manche et moi j’appuie sur les pédales, c’est ça le programme ?
 
   — Blague à part, ce n’est pas qu’on n’aimerait pas être un peu plus autonomes,  mais c’est inaccessible pour nous. Ça n’arrivera jamais malheureusement.
 
   — De nos jours, ils font des véhicules adaptés. Si ça se trouve ils auront des solutions à vous proposer.
 
   — Tu crois ?
 
   — Possible ! En tout cas, on n’a rien sans rien. Ça ne vous plairait pas une belle petite citadine comme celle-là ? Une voiture c’est la liberté et si on y met le prix c’est même un petit bout de paradis qui s’offre à nous ! Regardez ! Moi, j’ai acheté celle-là il y a plus de cinq ans et elle est encore belle comme au premier jour. Il suffit de bien l’entretenir, de la bichonner. Surtout, ce qu’il faut, c’est ne pas la confier à n’importe quel garagiste. Si vous suivez les conseils du vieux Michel, elle au moins, elle vous restera fidèle une bonne dizaine d’années au bas mot. Je pourrais vous donner les meilleures adresses si vous le désirez. Vous avez la trouille ou quoi ?
 
   — Ça se pourrait bien.
 
   — Qu’est-ce que tu racontes, Charlie ! Il dit n’importe quoi ! C’est pas une question de trouille, c’est surtout un problème de finances. Avec comme seule ressource, une minable petite allocation pour adultes handicapés on pourra jamais se payer un véhicule adapté. Un vélomoteur, à la rigueur.
 
   Jacques se tut un bref instant avant de reprendre de plus belle.
 
   — Tout ce qui n’est pas produit en grande série coûte horriblement cher ! Il faudrait par-dessus le marché qu’on remplisse tout un tas de paperasses, qu’on monte un dossier pour obtenir des aides et j’en passe. C’est pas pour moi ce genre de choses. Mon frère peut-être, mais il faudrait pour ça que j’accepte de l’accompagner et, personnellement, je refuse de faire des pieds et des mains pour réclamer mon dû. Regarde tous ces gens en fauteuil roulant ! Ça fait des années qu’ils se battent pour qu’on daigne aménager les trottoirs et les voies d’accès aux bâtiments publics et ça commence à peine à bouger. Pourtant, ils sont nombreux, très nombreux. Il y a même des gens fortunés qui finissent sur des roulettes, alors tu vois, des cas comme le nôtre, rarissimes, ils s’en foutent pas mal là-haut. 
 
   — Je te sens aigri, Jacques. Tu ne devrais pas être aussi pessimiste. Les choses changent. Il faut du temps, c’est tout. Tu sais, je crois qu’on ne sait jamais ce que nous réserve la vie. Il y a parfois de très bonnes surprises auxquelles on ne s’attend pas.
 
   — Oui, ou de très mauvaises !
 
   Cela faisait déjà trois bureaux de tabac que Michel laissait derrière lui. Il finit par stopper sa course devant le « Bistrot nu ». Clémentine avait mis ses atouts en valeur et les accueillit avec son sourire radieux.
 
   — Un paquet de Gauloises pour mon frère, merveilleuse Clémentine. Vous êtes rayonnante, aujourd’hui ! Vous me faites penser à un poème de Verlaine.
 
   — C’est vrai ? Vous êtes trop galant, Charlie !
 
   Charlie prit sa plus belle voix sous le regard horrifié de son frère et se lança dans l’une de ces tirades dont il était fier.
 
   — « Les violons mêlaient leur rire au chant des flûtes/Et le bal tournoyait quand je la vis passer/Avec ses cheveux blonds jouant sur les volutes/De mon oreille où mon désir comme un baiser/S’élançait et voulait lui parler, sans oser… »
 
   Jacques ne pouvait s’empêcher de grommeler ostensiblement. Il n’avait jamais supporté de voir son frère se ridiculiser en jouant les Don Juan alors que leur physique était tout simplement repoussant. Il éprouvait de la peine pour son frère lorsqu’il se livrait ainsi à des exercices de style d’un autre temps, mais ce dernier n’en finissait plus de réciter sa poésie.
 
   — Cependant elle allait, et la mazurque lente/La portait dans son rythme indolent comme un vers,/Rime mélodieuse, image étincelante…
 
   Clémentine paraissait, en revanche, apprécier tout ce baratin. Du moins, si ce n’était pas le cas,  elle le lui laissait croire avec beaucoup de savoir-faire.
 
   — Vous me faites rougir, Charlie. Il n’y a que vous pour me dire de si belles choses. Si seulement tous les hommes étaient comme vous. Il y en a qui feraient bien de s’en inspirer.
 
   Derrière eux, une mère et sa fille attendaient. La petite fille, brune, les cheveux longs, portait une paire de grosses lunettes rondes, solidement campées sur un nez étonnement large et légèrement retroussé. Sa mère, un peu rondelette, était vêtue d’un tailleur vert d’eau qui la boudinait et d’un foulard au motif léopard du meilleur effet ; son élégance ne prêtait pas à discussion !! 
 
   — Maman, qu’est-ce qu’ils ont les messieurs ?
 
   — Chut ! Ma chérie !
 
   Jacques se retourna, emportant avec lui Charlie, coupé net dans son entreprise de séduction.
 
   — Pourquoi Chut ? On n’a rien petite ! On est collé parce qu’on va bien ensemble ! C’est tout !
 
   — La nature nous a fait ainsi, lui répondit Charlie. Le doigt en l’air et le ton sentencieux, il s’apprêtait à se lancer dans une rhétorique des plus savantes lorsque la grosse dame le coupa à son tour.
 
   — Excusez-la, messieurs ! Elle n’a jamais vu des… 
 
   — Attendez ! Laissez-moi deviner ! Des monstres peut-être ? C’est bien ça ? Àmoins que ça ne soit…oui ! bien sûr ! J’ai trouvé ! Des erreurs de la nature ! 
 
   Le ton employé par Jacques était devenu nettement plus agressif, bien loin des petites provocations gratuites mais souvent drôles dont il était un fervent adepte. 
 
   — Oh ! Viens ma chérie, allons-nous en ! J’en ai assez entendu ! À leur place je me ferais un peu plus discrète.
 
   — Bourgeoise !
 
   Charlie tentait de capter le regard de son frère.
 
   — Tu sais très bien que je déteste quand tu te comportes ainsi. Cette petite fille ne t’a rien fait, Jacques. Il faut toujours que tu te sentes agressé par le regard des autres. Est-ce que j’emmerde le monde, moi ? J’ai honte pour toi ! Ça n’est pas vraiment l’image que j’aimerais transmettre. Je sais bien que tu t’en fous et c’est vraiment navrant. Tu me consternes.
 
   — Garde tes conseils, l’artiste. Je n’ai pas envie d’aller sur ce terrain-là. Pas aujourd’hui ! 
 
   Jacques avait le regard sombre et les traits tirés, encore sous le coup de la colère. Elle n’avait effectivement rien fait cette petite fille, mais au fond, son analyse était juste. C’était sans doute une gosse de riche, bien éduquée et bien-pensante. Trop bien-pensante peut-être, pour comprendre un jour comment un homme tel que lui, un monstre aux yeux du commun des mortels, avait fait pour se construire, pour appréhender toute la souffrance et les vexations qui avaient mis à mal chaque jour un peu plus son identité et son amour-propre. Finalement, elle ne méritait sans doute pas mieux, et sa mère avait fini bien cruellement, par trahir le fond de sa pensée. « À leur place, elle tâcherait de se faire plus discrète. » Eh bien non ! Jacques, lui, pensait exactement le contraire, n’en déplaise à son frère. La colère retomba lentement, laissant place à un profond sentiment de dégoût et de mal-être. 
 
   — Allez, c’est rien ! C’est rien ! Tu es un peu nerveux aujourd’hui ! Venez, je vous paye un coup à tous les deux. Ça vous détendra.
 
   Il jeta un regard à Clémentine.
 
   — Ne vous en faites pas Clémentine, ils sont un peu tendus ces jours-ci mais ça va passer. Désolé pour votre cliente.
 
   — Ça ne fait rien ! L’atmosphère est un peu électrique ces temps-ci. Elle s’en remettra, ne vous en faites pas pour ça ! Allez vous installer ! Je vais venir prendre la commande.
 
   Charlie, lui aussi, guettait la réaction de la jeune femme, mais il comprit en la voyant qu’elle prenait tout ça avec beaucoup de recul et de bienveillance. Ils s’installèrent à une petite table au fond du bar, face au poste de télévision  où on donnait en direct les résultats des courses hippiques du jour.
 
   — Dans cinq minutes, ils vont donner en direct les résultats du quinté de Vincennes. Aujourd’hui, j’ai tout misé sur Bernice, un outsider donné à trente contre un. Si je gagne, ça va banquer les amis ! Je vais vous la payer, moi, votre auto. Après ça, il ne vous restera plus qu’à trouver une gonzesse et vous serez au top.
 
   — Super Michel ! Ça, c’est une remarque judicieuse.
 
   — Ah ! C’est bon, Jacques ! On peut quand-même rigoler un peu, non ? Sérieux !Vous y avez jamais pensé ?
 
   — Pensé à quoi ?
 
   — À quoi tu veux qu’il pense, Charlie ?
 
   — Tu veux dire…à nous mettre en ménage ?
 
   — Peut-être pas, mais au moins rencontrer une petite, enfin…deux peut-être ?
 
   Jacques venait enfin de s’allumer une cigarette. Il savoura quelques instants le moment de détente qu’elle lui procurait, puis entreprit de répondre à cette question sur le ton de la plaisanterie.
 
   — Ça paraît compliqué. Les ménages à trois c’est toujours compliqué. Et puis il nous faudrait trouver une âme compréhensive et pas trop regardante. 
 
   — Une Clémentine peut-être…
 
   Ce furent les derniers mots que Michel prononça. 
 
   — Jacques…Jacques… 
 
   Le nuage de poussière encore épais et suffocant dissimulait les corps. Charlie entendait un sifflement strident et douloureux résonner jusqu’aux tréfonds de sa cervelle, comme s’il cherchait à la transpercer de part en part, jusqu’à l’éclatement. Impossible de bouger, d’ouvrir les yeux pour contempler le désastre tant que cette douleur insupportable ne le lâcherait pas. 
 
   Une bonne dizaine de minutes s’écoula avant que ses muscles ne se décrispent totalement. Le silence. Un silence mortuaire, venait de faire effraction. Plus rien. Plus de rires, plus d’éclats de voix, même ces bruits atroces, d’abord celui de l’explosion, puis ce sifflement effroyable, interminable, avaient disparus. 
 
   Charlie ouvrit enfin les yeux. La tête de son frère gisait, inerte, recouverte d’un amas poussiéreux. Il chercha en vain à se relever, sans succès. Son regard n’avait pour seul horizon que les yeux entrouverts et révulsés de Jacques. Son visage livide, inexpressif. Il était mort ? Non ! Impossible. Il n’aurait su dire comment ou pourquoi, mais Charlie pouvait encore sentir la vie de son frère couler dans ses propres veines. Il était bien vivant. Mais pour combien de temps encore ?
 
   — Au secours ! Aidez-moi !
 
   Il reconnut immédiatement cette voix. D’un mouvement brusque et impulsif, il tenta de se relever, puis se ravisa. Un faux mouvement et la nuque de son frère aurait risqué de se briser, mettant un terme à leur pitoyable existence.
 
   — Je suis là !
 
   — Charlie ? C’est toi ? 
 
   C’était la voix de Clémentine qui sortait de derrière son comptoir, le visage défait, blanchi et balafré de longues traînées de sang, mais la brume de poussière encore flottante l’empêchait de la voir.
 
   — Oui. Viens m’aider, Jacques est inconscient et je ne peux pas bouger. Il respire encore.
 
   — Continue à me parler ! Ne t’arrête pas ! Je vais essayer de me guider au son de ta voix.
 
   — Je veux pas mourir Clémentine ! Pas aujourd’hui ! Pas comme ça. J’ai peur pour Jacques.
 
   — Ne dis pas de bêtise ! Il va vivre. Toi aussi tu vas vivre.
 
   La voix brouillée par les sanglots, la jeune femme s’efforçait de trouver les mots pour le rassurer. 
 
   — Et les autres ?
 
   — Les autres…
 
   Clémentine se frayait un chemin au milieu des corps. Charlie écoutait silencieusement les sanglots et les cris d’effroi qu’elle poussait à chaque fois qu’elle entrait en contact avec l’un de ses clients ou de ses amis décédés, mutilés. La tête sur le côté, il ne pouvait la voir s’approcher, il ne pouvait que l’entendre et ce n’est que lorsqu’elle posa sa main sur son épaule, qu’il vit enfin son visage déformé par la peur.
 
   — Ils sont tous morts, Charlie ! Tous !
 
   — Et Michel ?
 
   — Il n’est plus de ce monde lui non plus. Je suis désolée.
 
   Elle s’effondra à genoux, près de lui. Charlie ne pouvait rien pour elle. Une fois encore il était réduit à l’impuissance. Seuls ses mots pouvaient lui procurer une emprise sur la réalité. Des mots, de simples mots, là où il aurait voulu l’enlacer et l’extraire de toute cette horreur, l’emmener loin d’ici en la prenant sous son bras.
 
   — Et toi ? Tu n’es pas blessée ?
 
   — Non ! Je ne crois pas.
 
   — Mais tu saignes ?
 
   Clémentine passa sa main sur son visage et contempla le sang mêlé de poussière qui recouvrait ses doigts.
 
   — Ce n’est rien, enfin, je crois.
 
   — On va s’en sortir Clémentine ! Laisse-nous ! Sors et va chercher de l’aide !
 
   Dehors, la fumée s’étendait à perte de vue dans la ville. Un silence absolu régnait et les corps gisaient un peu partout sur le bitume. Par la vitre, elle voyait Charlie qui la suivait attentivement du regard, affalé au milieu des gravats aux côtés de son frère. À cette distance, elle n’aurait su dire s’il pleurait lui aussi mais cette image était  insupportable. Elle fit demi-tour et rentra de nouveau dans ce qui restait de son bar et se dirigea vers lui d’un pas décidé. Un sourire se dessinait sur le visage de Charlie. À compter de cet instant, elle ne le laisserait plus jamais seul. Il ne dit rien et elle non plus, se contentant de la laisser le manipuler, ce qu’elle fit avec une extrême douceur. Charlie l’aida comme il le pouvait mais le corps atonique de Jacques rendait l’opération difficile. Une fois debout, ils parvinrent à trouver un équilibre et Clémentine les prit dans ses bras avant d’éclater de nouveau en sanglots. Il repensait à la phrase de Michel : « Tu sais, je crois qu’on ne sait jamais ce que nous réserve la vie. » Plus rien n’existait à présent, seul comptait l’instant et tout ce qu’il représentait pour lui. Une jeune femme pleurait dans ses bras pour la première fois. Il allait peut-être mourir bientôt, mais elle était là, tout contre lui. Elle était revenue le chercher, les chercher. D’une voix douce et posée, il lui chuchota à l’oreille.
 
   — Ressaisis-toi ! Nous devons partir maintenant. Merci. Merci Clémentine.  
 
   Reprenant ses esprits, elle commença à marcher lentement, secondée par Charlie qui faisait de son mieux pour alléger sa charge. Il avait le plus grand mal à se mouvoir sans l’aide de son frère, mais, oubliant la douleur physique, ils avancèrent malgré tout pendant près d’une heure sans prononcer le moindre mot. Autour d’eux, rien ne semblait bouger. L’atmosphère était étrange, comme si tous ces morts n’étaient pas réels, comme s’il s’agissait d’un mauvais rêve qui prendrait fin sans tarder. Il le fallait.
 
   « Jacques ! Pourquoi choisis-tu ce moment-là pour me laisser tomber ? »
 
   Clémentine rompit enfin le silence.
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   — Je ne sais pas. Je suis comme toi, Clémentine, j’ignore ce qui a pu provoquer un tel drame. Peut-être un attentat ou un accident industriel, à moins  que la guerre ne soit déclarée. Je m’en fous pas mal ! Je veux conduire mon frère à l’hôpital. C’est tout ce qui compte pour le moment.
 
   — Ça fait près d’une heure que nous marchons et je n’ai pas encore vu le moindre survivant. 
 
   — Continuons à chercher ! Nous finirons bien par sortir de cet enfer. Ne pensons à rien. Avançons, c’est tout !
 
   — Excuse-moi, Charlie. Je ne sais plus très bien où j’en suis. Je…
 
   Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase. Le bourdonnement sourd d’un hélicoptère survolant l’avenue venait de l’interrompre.
 
   — Ça y est ! Nous sommes sauvés ! Nous sommes sauvés Charlie. Nous sommes sauvés !
 
   Elle cria du plus fort qu’elle put dans sa direction, agitant les bras désespérément. L’engin qui venait de les dépasser fit enfin demi-tour. Un homme en combinaison blanche, muni d’un masque à gaz, s’adressa à eux, un haut-parleur à la main.
 
   — Restez sur place ! Nous signalons votre position aux services de secours. Ils viendront vous récupérer dès que possible. 
 
   L’hélicoptère poursuivit sa route sans autre commentaire. Charlie et Clémentine s’assirent côte à côte, attendant patiemment qu’on vienne les secourir. Apaisée, elle le prit dans ses bras et posa la tête sur son épaule. De son côté, il était impatient et nerveux, soucieux de soigner Jacques au plus vite. Clémentine l’enlaçait tendrement, c’était pourtant ce dont il avait toujours rêvé, mais une fois encore, le bonheur auquel il prétendait lui était confisqué. 
 
   Le silence s’imposa de nouveau. La brume de poussière commençait à se dissiper et le soleil fit enfin son apparition à travers l’épaisse couverture nuageuse. Un vieux pigeon au plumage écorné venait de se poser sur le trottoir, tout près d’eux. Il commença sa ronde rituelle puis reprit son envol. Quelques instants plus tard, une voix se fit entendre dans la tête de Charlie.
 
   « Tu t’inquiètes pour moi ? »
 
   « Je deviens fou ! » pensa-t-il.
 
   « Non Charlie ! Tu n’es pas fou, c’est moi ! Ton frère. »
 
   Il tourna la tête vers celle de Jacques, mais elle restait inerte, ne manifestant aucun signe de vie. Affolé, il se retourna brusquement vers Clémentine. Son cœur s’accélérait à un rythme effrayant. Une sensation qu’il ne connaissait que trop bien.
 
   — Parle-moi, je ne me sens pas bien du tout ! J’entends la voix de mon frère. Quelque chose ne va pas ! Je le sens ! Je suis en train de perdre les pédales ! Je t’en prie, dis-moi quelque chose, n’importe quoi, mais dis-le vite ! Je vais me trouver mal !
 
   Charlie débitait les mots à une cadence effrénée. 
 
   — Qu’est ce qui te prend Charlie ? Ne panique pas, tu es encore sous le choc, c’est tout. Ça va s’arranger, tu verras. Les médecins vont nous le ramener et tout redeviendra comme avant. Calme-toi ! Les secours ne vont plus tarder maintenant.
 
   Mais la voix reprit dans la tête de Charlie.
 
   « N’aie pas peur Charlie, je ne sais pas comment tout cela est arrivé, mais je viens de reprendre conscience et, grâce à toi, je suis encore vivant, même si nous n’avons pas encore repris le contrôle moteur de ma tête. Tiens le coup, j’ai plus que jamais besoin de ton aide. »
 
   Au loin, les sirènes des ambulances retentissaient et une armée de véhicules envahit rapidement l’avenue. L’une d’elle s’arrêta devant eux. Deux ambulanciers en sortirent. 
 
   — Tout va bien, maintenant, suivez-nous ! Vous êtes seuls ? Avez-vous croisé d’autres survivants ?
 
   — Non, répondit Clémentine. Personne.
 
   — Occupez-vous d’abord de mon frère ! Il a perdu connaissance.
 
   — Ne vous en faites pas ! Tout va bien se passer. Laissez-moi vous mettre ce masque. Nous allons vous placer sous oxygène le temps d’arriver à l’hôpital où vous serez pris en charge rapidement.
 
   — Donnez-lui le masque, moi je vais bien !
 
   — Nous avons suffisamment de masques pour vous deux. 
 
   Charlie s’allongea sur le brancard et se laissa faire. Clémentine s’assit près de lui tandis que l’ambulance démarrait sirène hurlante. Par la fenêtre, ils voyaient les rues défiler avec ça et là des survivants sortant un à un des immeubles. Plus les kilomètres défilaient et plus les rues se repeuplaient. Ils finirent par arriver dans une zone épargnée par le désastre, où la vie semblait poursuivre son cours normalement. À présent, Charlie était calme, rassuré. Il se laissait porter, comme un bébé, comme il l’avait à peu près toujours fait, remettant une fois encore sa vie entre les mains d’illustres inconnus. Ils s’occuperaient de tout et tout s’arrangerait, comme toujours.
 
   « Tu vois Clémentine, nous allons nous en sortir. »
 
   — À qui parles-tu Jacques ? répondit-il à voix basse. Elle ne peut pas t’entendre. Repose-toi, nous verrons bien.
 
   Charlie s’endormit, allongé sur la civière tandis que Clémentine, assise près d’eux les veillait comme elle l’aurait fait pour ses propres enfants, si elle en avait eus.
 
   


 
   
  
 

2 Envol
 
    
 
    
 
   Jacques s’était réveillé la veille, un peu confus, mais apparemment en assez bonne santé, tiré d’un coma étrange : une paralysie motrice généralisée qui annihilait toute velléité de mouvement, y compris oculaire. Cela faisait déjà une bonne semaine qu’ils étaient hospitalisés. La perte de connaissance en elle-même n’avait été que de courte durée, à peine quelques heures, mais les médecins n’en avaient jamais rien su. Charlie préférait rester silencieux sur ce point de peur d’être pris pour un fou ou traité comme un cobaye, deux choses que son passé lui faisait redouter plus que tout au monde. Pour la première fois depuis leur admission dans cet hôpital, ils étaient autorisés à mettre le nez dehors, accompagnés de Clémentine. Le véritable retour à leur domicile, n’étant cependant pas prévu avant plusieurs jours, ils devraient patienter encore un peu, le temps pour les médecins de surveiller la manifestation éventuelle de symptômes de stress post traumatique. Des symptômes qui, leur avait-on dit, tardent parfois à se manifester. Quel domicile, d’ailleurs ? En avaient-ils encore un ? Ils n’en avaient pas la moindre idée. Au mieux, ils retrouveraient un appartement recouvert de cette fine poussière qui s’infiltre partout et se dépose ensuite jusqu’au cœur des armoires et des tissus. Un appartement qu’il leur faudrait rapidement remettre en état, mais avec l’aide de qui ? Michel était mort à présent. Il en allait certainement de même pour le reste de leurs amis.  Des amis, ou plutôt des relations qui se comptaient déjà sur le doigt d’une main et qui ne se compteraient plus du tout désormais. Seule restait Clémentine, mais pour combien de temps encore ?
 
   Assis devant l’hôpital, ils demeuraient tous trois silencieux, observant avec attention le va-et-vient incessant des ambulances devant l’entrée des urgences. Un peu plus loin, la vie semblait avoir repris un cours normal dans la cité. Les gens marchaient à pas pressés, le regard fuyant, sans se parler, tout juste s’adressaient-ils un regard ou un sourire lorsqu’ils s’en sentaient obligés. Deux infirmiers fumaient devant la porte d’entrée de la maternité. Sirènes d’ambulance et klaxons occupaient de nouveau l’espace sonore, mais le silence mortuaire qui avait régné en maître juste après le bruit terrifiant de l’explosion restait encore dans leur esprit. Un silence de plomb, des rues vidées de toute vie humaine sur des kilomètres, une ville morte, pétrifiée, expérience intemporelle qui resterait gravée à jamais dans leur mémoire. Aujourd’hui enfin, ils refaisaient surface dans un monde habité, vivant, bruyant, mais qui leur paraissait étrange ou plutôt étranger, comme s’ils n’en faisaient plus vraiment partie. Ils restaient silencieux,  partagés entre une impression de retour à la normale qui aurait dû être rassurante et la sensation angoissante d’avoir tout perdu, de devoir reconstruire sans savoir par où commencer ni comment s’y prendre. Ils se sentaient plus seuls que jamais après des années passées à redoubler d’efforts pour se faire accepter, à construire pièce par pièce, morceau par morceau, un petit mais précieux réseau social qui venait de s’effondrer en quelques secondes comme un vulgaire château de cartes. Ce fut Charlie qui rompit le premier le silence.
 
   — Bon ! Et maintenant ? Que fait-on ?
 
   — Je ne sais pas ! Peut-être pourrions-nous commencer par demander une cigarette à ces deux infirmiers, ensuite nous prendrons le temps d’y réfléchir tranquillement.
 
   — Laissez ! Je vais le faire pour vous. Ils me la donneront plus facilement et les médecins ont bien précisé que vous deviez éviter tout effort physique pendant encore quelques jours.
 
   Clémentine se leva, avant d’ajouter :
 
   — Vous vous doutez bien que le fait de fumer n’est pas non plus recommandé dans votre état.
 
   — Qu’est-ce qui est recommandé dans notre état ?
 
   — Et toi, Charlie ? Tu n’y vois pas d’inconvénient ?
 
   — Non, vas-y, laisse-le fumer sa clope, je crois même qu’exceptionnellement je vais l’accompagner dans son vice. Au point où j’en suis !
 
   Mais Clémentine n’eut pas le temps de s’exécuter. Un véhicule de l’armée et une limousine noire se postèrent devant eux. Trois hommes en uniforme et une femme en civil en descendirent. La jeune femme, une jolie brune aux cheveux courts et au physique athlétique, prit la parole sur un ton courtois mais ferme.
 
   — Je m’appelle Hanna, je travaille pour les services secrets français. Je vais vous demander de rassembler vos affaires au plus vite et de bien vouloir me suivre.  
 
   — Pour tout vous dire, j’ai bien peur que toutes nos affaires soient sur nous.
 
   — Très bien ! Dans ce cas, ne perdons pas de temps.
 
   — Je crains que vous ne fassiez erreur, mademoiselle. Je ne vois pas bien en quoi nous pourrions vous être d’une quelconque utilité. Et puis, pour l’heure, nous avons interdiction formelle de quitter cet hôpital.
 
   — Il n’y a pas d’erreur possible, messieurs.
 
   — Et Clémentine ?
 
   — Elle vient avec vous. Nous avons quelques questions à vous poser, ensuite vous serez libres de rentrer chez vous. L’équipe médicale sera informée de votre départ, ne vous en faites pas pour ça, nous nous en chargeons. Maintenant allons-y, je vous prie !
 
   Ils suivirent Hanna jusqu’à la voiture et s’installèrent sur le siège arrière, tandis que la jeune femme prenait place aux côtés du chauffeur. Un miroir sans tain les séparait de l’avant du véhicule, de sorte que, tout au long du trajet, ils n’eurent que leur reflet pour seul horizon. Un profond silence régnait dans l’habitacle, à peine troublé par les vibrations de la route et le bruit sourd du moteur. Même Jacques n’osait pas rompre ce silence. L’image des jumeaux et de Clémentine dans le miroir ajoutait d’autant plus à l’étrangeté de la situation qu’ils n’avaient nul autre endroit où poser le regard. Après quelques minutes, la voix d’Hanna retentit dans le haut-parleur.
 
   — Nous n’allons plus tarder à arriver. 
 
   « Elle pourrait être plus loquace ! Je me demande vraiment quel intérêt il peut bien y avoir à nous interroger ? »
 
   — Probablement enregistrent-ils tous les témoignages des survivants pour leur enquête.
 
   S’il l’avait pu, Charlie aurait aimé, lui aussi, répondre à son frère sans recourir à la parole, mais ce nouveau don était l’une des rares choses qu’ils ne partageaient pas.
 
   Clémentine prit la parole à son tour.
 
   — Vous croyez qu’ils vont vraiment nous relâcher rapidement après l’interrogatoire ?  
 
   — Bien sûr ! Ne t’en fais pas ! C’est juste un entretien pour faire avancer l’enquête.
 
   Jacques prit la parole à voix haute.
 
   — Comment veux-tu qu’il le sache ?
 
   — Tu en sais quelque chose, toi, peut-être ?
 
   — Pas plus que toi, mais à ta place, je ne m’avancerais pas trop. 
 
   Après de longues minutes, le véhicule s’arrêta enfin. La portière arrière droite s’ouvrit, laissant pénétrer une lumière aveuglante. Le visage d’Hanna se dessinait en contre-jour.
 
   — Nous y sommes. Vous pouvez descendre.
 
   Clémentine sortit la première. La tension était encore montée d’un cran, devenant presque palpable. Leurs pieds foulaient le sol d’un petit aéroclub et juste devant eux, se trouvait un jet couleur chrome, marqué des initiales I.E.
 
   — Montez, je vous en prie !
 
   — Attendez une minute ! Qu’est-ce que tout cela signifie ? Nous devions simplement répondre à quelques questions concernant l’accident. Où nous emmenez-vous ?
 
   — Ne vous inquiétez pas, Jacques ! Vous pouvez me faire confiance. Nous vous en dirons plus une fois  sur place. 
 
   « Ce coup-ci, ça se complique sérieusement. Il va falloir se serrer les coudes. Je n’aime pas du tout cette femme. »
 
   Charlie lui répondit en chuchotant.
 
   — Heureux de te l’entendre dire, mais pour une fois qu’il se passe quelque chose d’extravagant dans notre vie ! Tu devrais savourer l’instant présent. J’ai l’impression au contraire que c’est l’occasion pour toi de passer enfin à l’action.
 
   « J’avoue que la perspective de monter dans cet avion des services secrets est assez excitante, mais ... »
 
   Manifestement, Clémentine n’était pas de cet avis. Charlie perçut immédiatement cette réticence, mais ne pouvait envisager de continuer sans elle.
 
   — Allons-y Clémentine ! s’empressa-t-il de dire fermement. Je ne pense pas qu’on nous laisse réellement le choix. 
 
   Charlie, d’ordinaire peu enclin à s’aventurer hors des sentiers battus, se sentait soudainement pousser des ailes. C’était là sans doute, son attrait pour les situations romanesques qui s’exprimait. Peut-être aussi ne voulait-il pas regarder en arrière, tout simplement. L’intérieur de l’avion était très confortable et spacieux. Un air d’opéra diffusé en sourdine détendait l’atmosphère et bientôt une belle hôtesse vint les aborder.
 
   — Installez-vous confortablement et veuillez attacher votre ceinture le temps du décollage. Je passerai d'ici quelques instants pour vous offrir un rafraîchissement. 
 
   — Merci mademoiselle. Le vol ne sera pas long, je suppose ?
 
   L'hôtesse toujours souriante esquiva la question de Charlie et repartit vers l'avant de l'appareil pour s'asseoir à son tour et attacher sa ceinture. Elle restait là, face à eux, le sourire figé, veillant à adopter une posture élégante, le dos droit et les épaules redressées. Clémentine demeurait silencieuse. Elle ne semblait pas particulièrement rassurée mais plutôt résignée  à suivre un mouvement imposé. Elle savait en outre qu’ils avaient plus que jamais besoin d’elle. L’assurance et les beaux discours n’étaient qu’un apparat, une façade qui masquait avant tout une grande fragilité et, pensait-elle, une naïveté qui faisait d’eux une proie facile, totalement désarmée. Elle ne savait pas ce qui les attendait, mais elle serait là, à leurs côtés, pour y faire face avec toutes les armes et la subtilité qu’une femme est capable de déployer dans les relations sociales. 
 
   Tandis que Charlie restait concentré sur le décollage, à la fois anxieux et fasciné par cette expérience nouvelle, Jacques observait attentivement cette magnifique hôtesse au visage figé, telle une statue de cire dont le sourire aurait été sculpté de façon définitive. Après quelques instants, les volets de l’appareil se refermèrent, empêchant Charlie de poursuivre sa contemplation. La jeune femme sortit de sa torpeur pour leur proposer une boisson fraîche et une collation. Vingt minutes plus tard, nos trois compagnons s’endormaient d’un sommeil alourdi par les somnifères qu’elle avait pris soin de placer dans leur verre et qui ne tardèrent pas à faire effet.
 
   › Jacques était assis aux côtés d'une jeune femme séduisante qui lisait un magazine féminin. Elle avait les jambes croisées et la tête baissée, de sorte qu'il ne distinguait pas bien son visage. Lui-même était vêtu d'un costume noir et portait, menottée à son bras, une petite mallette en métal. Tous deux étaient au premier rang dans ce qui ressemblait vaguement à un avion de ligne mis à part les dimensions démesurées de l'appareil. Derrière eux, des centaines de rangées de passagers se suivaient à perte de vue. Jacques ne parvenait pas à distinguer clairement les visages des gens, pas plus qu'il ne distinguait les traits de la jeune femme assise à ses côtés.  Les hublots de l'appareil étaient immenses eux aussi mais leur opacité ne laissait filtrer qu'une lumière bleutée et très diffuse, générant une atmosphère angoissante. Pourtant, Jacques n'était pas effrayé, tout juste étonné de se trouver là sans savoir pourquoi ni même où il se trouvait réellement. Quelque chose d'autre le tracassait. Il sentait au plus profond de lui comme un manque. Il se sentait plus léger et surtout libre malgré le lieu clos et étrange dans lequel il se trouvait. Il n'avait pas d'explication à cela, simplement un ressenti qui devint l’espace d’un instant sa préoccupation première.
 
   Après un moment de flottement et de contemplation, Jacques se décida à engager la conversation avec sa voisine, non sans appréhension. Il lui semblait en effet la connaître mais n'en gardait aucun souvenir précis.
 
   — Mademoiselle, je suis désolé de vous interrompre dans votre lecture. Cela vous paraîtra peut-être un peu fou, mais je ne me souviens plus où nous nous rendons. À vrai dire je ne sais pas vraiment ce que je fais ici ni même où nous sommes. 
 
   La jeune femme tourna lentement la tête vers Jacques qui découvrit avec effroi, un visage de cire sur lequel était figé un grand sourire rendu brillant par un gloss rose pâle. Jacques fixait des yeux ces lèvres. Elles semblaient être la seule chose humaine et charnelle à laquelle il pouvait se raccrocher à cet instant. Rapidement, il ne lui resta plus en tête que l'image de ses lèvres pulpeuses d'un rose à la fois fade et excitant. Le reste de son visage se troublait de plus en plus, de même que tout l'espace environnant pour finir par disparaître totalement dans un halo de lumière qui s'assombrit peu à peu.
 
   Il était désormais seul dans un désert qu'il identifia rapidement comme étant celui de la Lune. Ses pieds étaient enfoncés dans une poussière si fine qu'il avait l'impression de marcher dans de la farine. Autour de lui il n'y avait rien à part cette farine à perte de vue, formant çà et là des collines et des sortes de petits canyons. En levant la tête, il aperçut la Terre. Elle lui apparut comme une énorme boule bleue rassurante et hospitalière. Il se souvint alors des images de Neil Armstrong posant le premier le pied sur la Lune et des pas de géant qu'il avait pu faire, délivré qu'il était de la pesanteur terrestre. Jacques se mit à son tour à sauter de plus en plus haut, ivre de joie. Se sentant libre comme l'air, il survolait bientôt les plaines lunaires puis les montagnes jusqu'à ce qu'il tombe dans un trou boueux duquel il ne parvenait pas à s'extirper. Son corps s'alourdissait et plus il se débattait, plus il s'enfonçait dans une sorte de pâte visqueuse d'où il ne sortirait probablement jamais. Pris de panique, il se mit à hurler de toutes ses forces comme si quelqu'un pouvait l'entendre ici, seul dans l'espace. C'est alors qu'il aperçut au loin une silhouette longiligne qui se rapprochait lentement vers lui. La silhouette était encore suffisamment éloignée pour qu’il puisse identifier de qui ou de quoi il s'agissait mais il pouvait d’ores et déjà l’entendre lui dire d'une voix douce:
 
   — Tout va bien monsieur ?
 
   Jacques ouvrit alors les yeux et se trouva nez à nez avec la belle hôtesse qui venait de hanter ses rêves. Cette fois son visage était bien réel et son sourire imperturbable avait laissé place à  un visage dont les expressions inspiraient la douceur et la compassion.
 
   — Merci mademoiselle. Tout va bien. Peut-être pourriez-vous m'aider à trouver une position plus confortable. Mon frère Charlie semble dormir profondément et la position que nous avons prise durant notre sommeil n'est pas des plus plaisantes. 
 
    
 
   


 
   
  
 

3 Coup de chaud
 
    
 
    
 
   Quelques heures plus tard, l'avion se posait sur un atoll du Pacifique. La longue piste poussiéreuse coupait en deux une petite bande de terre perdue au milieu de l'océan. Les palmes des rares cocotiers qui bordaient la piste tournoyaient nerveusement, ballotées par les alizés. Dès les premières inspirations, une odeur de terre humide se mêla à celle du kérosène. L’atmosphère lourde et humide leur remplissait les poumons jusqu’à saturation. Ils suffoquaient presque, comme si l’air n’était plus tout à fait respirable tant il s’était chargé en chemin, d’eau et de parfums multiples. Des parfums aux accents terreux, des odeurs boisées semblables à celles que l’on sent parfois lorsqu’une forte pluie vient de balayer le sol chaud d’un sous-bois. À cela s’ajoutait l’odeur âcre du kérosène et le vent puissant n’y changeait rien, au contraire, il venait caresser les visages et les corps, les enveloppant d’une chaleur constante et uniforme qui n’apportait aucun rafraîchissement, aucune légèreté. Ils étaient loin, très loin de chez eux, cela ne faisait plus aucun doute. Le choc des sens ne s’arrêtait d’ailleurs pas là. Ils venaient d’être brutalement plongés dans un bain de lumière et de couleurs si vives qu'elles en devenaient presque fluorescentes. Le bleu de l'océan en particulier était intense et se déclinait en une multitude de nuances toutes plus rutilantes les unes que les autres. Clémentine qui les suivait comprit alors qu'elle n'était pas prête de rentrer chez elle. 
 
   Sur le tarmac, un homme en uniforme était là pour les accueillir. Ils partirent sans attendre, à bord d’une Jeep au confort sommaire et rejoignirent rapidement la plage la plus proche. Là, une barge militaire les attendait et l’homme s’y engagea sans dire un mot. Ni les jumeaux ni Clémentine ne prirent la peine de demander où ils étaient et surtout où on les conduisait. De toute façon il était trop tard pour changer quoi que ce soit au déroulement de choses qui semblaient parfaitement planifiées. À la chaleur moite et lourde qui régnait jusqu’alors, se substitua peu à peu un air tiède rafraîchi par le vent marin et les embruns. L’eau translucide et lumineuse, laissait transparaître des patates de corail sombres posées sur des fonds sableux très peu profonds. Après quelques minutes, elle s’assombrit brusquement, laissant place à un bleu beaucoup plus profond. La barge venait de quitter les flats du plateau corallien pour s’engager sur les eaux bleues du Pacifique. 
 
   — Où nous conduisent-ils d’après toi ?
 
   — Je ne sais pas, Jacques, mais je ne vois rien à l’horizon mise à part l’immensité de l’océan. Je t’avoue que je ne suis pas très rassuré par la perspective de naviguer comme ça, loin des côtes. Je te rappelle que nous n’avons jamais appris à nager et pour cause...
 
   — Pour cause de trouille, oui ! l’interrompit Jacques un peu nerveusement. Si je m’en souviens bien, c’est toi qui as refusé de t’y coller. Michel nous avait gentiment proposé de nous apprendre à nager à la piscine municipale. Notre initiation n’a même pas dépassé le stade des vestiaires tellement tu avais peur de t’exhiber et surtout de couler à pic. Tu n’as même pas essayé, alors ne viens pas te plaindre maintenant. C’est trop tard. 
 
   — Je ne me sens pas bien du tout, Jacques ! Tu n’as pas chaud toi ?
 
   Charlie desserra son col de chemise dans un mouvement brusque et mal ajusté. Jacques comprit alors qu’il devenait urgent de le rassurer, ce qu’il fit à sa façon.
 
   — Du calme mon cher frère ! Faisons confiance en notre bonne étoile. Elle ne nous abandonnera pas après tout ce que nous avons traversé ensemble. Rappelle-toi le jour où nous avons glissé dans la baignoire. J’avais la tête sous l’eau et toi tu étais en panique. Il t’a fallu plus d’une minute pour te décider à réagir. Tu criais à l’aide comme un dindon affolé plutôt que de réfléchir à la meilleure façon de me sortir de là. Si j’ai survécu à ça, fais-moi confiance, nous survivrons à ce petit trajet en bateau. Profite plutôt du vent salé pour respirer à pleins poumons.
 
   Charlie ne dit rien mais il s’exécuta, un peu honteux. Après quelques minutes de navigation, ils approchèrent d’une grosse bouée métallique qui émergeait partiellement des flots. Les militaires y arrimèrent la barge, puis l’un d’eux s’approcha de la Jeep. 
 
   — Vous pouvez descendre maintenant, prenez vos affaires personnelles et venez vous poster à l’avant, on va venir vous chercher dans quelques instants. 
 
   — Qui va venir nous chercher et pour aller où ? demanda Jacques.
 
   — Vous êtes attendus sur la base sous-marine de Mataiva située juste sous vos pieds. Ils ne vont pas tarder à faire surface pour vous récupérer.
 
   — Regardez ! s’écria Clémentine.
 
   Une deuxième bouée en forme de boule venait de faire surface près de la barge. Elle était légèrement plus grosse que la bouée d’amarrage et ressemblait à une énorme bille d’acier gris métallisé munie de plusieurs petits hublots particulièrement épais. Une lourde porte s’ouvrit laissant entrevoir un habitacle de petite taille.
 
   — Entrez ! Il n’y a de la place que pour vous trois. Vous êtes attendus en bas. Il n’y en a que pour quelques minutes, le temps de rejoindre la base.
 
   La boule s’enfonça à la verticale, tirée vers les profondeurs par un long câble qui paraissait interminable. Les jumeaux et Clémentine restèrent bouche bée, les yeux rivés sur le spectacle hallucinant qui s’offrait à eux. Après quelques secondes de descente dans le bleu, la nuit s’installa. Seul un petit point lumineux restait perceptible à l’aplomb du bathyscaphe. La lumière se rapprocha très rapidement jusqu’au point de contact. Finalement, la sphère pénétra dans un tunnel vertical creusé dans la roche qui tapissait le fond marin. Quelques instants plus tard, elle s’immobilisa puis la lourde porte s’ouvrit enfin au milieu d’une immense salle. Une foule de personnes s’activait en tous sens et, face à eux, se trouvait un vieil homme aux cheveux blancs.


 
   
  
 

4 rencontre avec giuseppe
 
    
 
    
 
   C’était un vieux monsieur en blouse bleue. Ses cheveux mi-longs, blancs comme la neige étaient  légèrement ébouriffés. Il s’adressa à eux d’une voix chaleureuse, aux accents italiens prononcés. 
 
   — Bonjour messieurs, je vous attendais avec impatience ! 
 
   Le vieil homme semblait extrêmement pressé et satisfait de rencontrer les jumeaux, à tel  point qu’il ne prit même pas en considération la présence de Clémentine. Son accent lui donnait un côté plutôt jovial et rassurant.
 
   — Le voyage a dû être fatigant. Je vais vous conduire dans votre chambre afin que vous puissiez vous restaurer et prendre quelques heures de repos. Nous nous entretiendrons à votre réveil. 
 
   Il se tourna d’un mouvement rapide et avança en direction du véhicule stationné devant la porte du bathyscaphe. 
 
   — C’est gentil à vous, mais je doute fort que le sommeil soit notre priorité à cet instant précis, lui dit Jacques. Peut-être pourriez-vous commencer par nous dire qui vous êtes et surtout ce que nous faisons là ?
 
   — Ah ! Oui, vous avez raison, je ne me suis pas présenté. Je suis le Professeur Giuseppe Milan. Je m’occupe du programme I.N.H. Je vous expliquerai tout en temps voulu, n’ayez crainte ! Sachez simplement que nous avons besoin de vous et de vous seuls.
 
   — Et Clémentine ?
 
   — Votre amie est là pour vous seconder. Elle vous connaît bien à ce qu’on m’a dit. Je me trompe ?
 
   Personne ne prit la peine de lui répondre. Les jumeaux contrairement à leur habitude, invitèrent Clémentine à monter la première dans la voiture. Elle demeurait silencieuse. Le véhicule traversa d’abord une immense salle éclairée par des lumières artificielles avant d’emprunter un tunnel vitré long de plusieurs kilomètres. Giuseppe profita du trajet pour leur présenter la base et son fonctionnement.
 
   — Comme vous devez vous en douter, vous êtes ici sur une base militaire secrète. Près de 1000 m d’eau et plusieurs centaines de mètres de roche nous surplombent. Derrière ces vitres, vous pouvez voir la ferme hors sol qui alimente l’ensemble du complexe. Des plantes, des champignons et des algues protéiniques y sont cultivés grâce au savoir-faire de nos ingénieurs et experts en biotechnologie. Son but est de permettre à un ensemble de plus de 10 000 hommes de vivre en totale autarcie. L’eau est recyclée en permanence, mais pour l’instant nous avons encore besoin d’un apport régulier en eau douce que nous tirons de l’eau de mer via une centrale de désalinisation.
 
   Charlie était ébahi et visiblement fasciné par toute cette technologie. Il arborait un large sourire qui trahissait une certaine jubilation. Une jubilation toute enfantine, celle de celui qui ne sait ou ne cherche pas à retenir sa joie quand quelque chose de nouveau ou d’extraordinaire se présente à lui. 
 
   — C’est incroyable et surtout c’est immense ! La hauteur des plafonds est telle qu’on a du mal à imaginer qu’on est sous terre.
 
   « À ta place, je m’inquièterais plutôt de savoir pourquoi tout ce petit monde souhaite vivre ad. vitam aeternam en autarcie, coupé du monde sous des millions de mètres cubes d’eau et de roche. Tu auras tout le temps de t’émerveiller par la suite. Quelque chose me dit que nous ne sommes pas près de sortir d’ici, si nous en sortons un jour ! »
 
   — 120 hectares de cultures exactement, reprit Giuseppe. Nous entrons maintenant dans la zone d’habitation. Plus de 4 000 logements sont regroupés ici par quartiers. Vous logerez dans la chambre n°3727 et votre amie occupera la 3728. Votre chambre fait partie d’un sous-ensemble appelé « Hubble 37 ». Celui-ci est particulièrement spacieux, Il se compose de seulement 28 chambres donnant toutes sur un espace de vie commun. Certains dômes d’habitation comptent jusqu’à 130 chambres, mais ici aucun agent extérieur à l’équipe ne peut entrer, sauf autorisation exceptionnelle. C’est un pavillon réservé aux chercheurs de l’unité de cybernétique dont je vous parlerai plus en détails à votre réveil. Ils sont tous au courant de votre venue et vous attendent avec impatience. Nous y voilà !
 
   Le véhicule prit place devant l’un des nombreux dômes d’acier disposés le long de la route principale. Celui-ci, comme tous les autres d’ailleurs, devait bien mesurer une cinquantaine de mètres de haut. Il ne disposait d’aucune ouverture ou vitrage extérieur. Seule une immense porte en permettait l’accès. La porte, comme le dôme, était constituée d’un métal très épais qui ne présentait aucune aspérité, aucune trace d’oxydation, et ce malgré l’humidité ambiante qui régnait sur la base. Giuseppe présenta le véhicule devant l’immense porte métallique. En son milieu se trouvait une seconde porte, plus petite et d’un style différent. Moins arrondie, moins lisse, elle tranchait avec le reste du dôme. Le métal qui la composait semblait également légèrement différent et présentait quelques traces de rouille. Une simple plaque dorée indiquait le nom de « Hubble 37 ». Elle s’ouvrit automatiquement au passage du véhicule, laissant apparaître l’intérieur du dôme.
 
   Ils pénétrèrent dans une cour intérieure où stationnaient quelques voitures du même type. Les murs rocailleux étaient tapissés de végétaux sur lesquels ruisselait un mince filet d’eau dont le bruit contribuait à créer une atmosphère apaisante. Quelques fleurs vivement colorées émergeaient çà et là, tranchant avec les différentes nuances de verts qui recouvraient les murs. Seul le plafond assez bas et très lumineux rendait compte du caractère totalement artificiel des lieux. Giuseppe descendit du véhicule et, cette fois-ci, il s’adressa en premier à Clémentine tout en lui ouvrant la portière. 
 
   — Voilà, mademoiselle ! Veuillez me suivre à présent, je vais vous présenter les lieux où vous séjournerez en compagnie de quelques-uns de mes amis.
 
   Jacques et Charlie suivirent le mouvement et descendirent à leur tour du véhicule avec une certaine maladresse. Au passage, Jacques se cogna violemment la tête sur le plafond de la voiture. 
 
   — Aïe ! Putain ! Tu pourrais faire un peu plus attention Charlie! Pas la peine de te précipiter. Je te rappelle que je suis là moi aussi.
 
   — Je suis vraiment désolé ! Je n’ai pas fait attention.
 
   — Dis-le-moi si je te dérange ! Je comprends que tu prennes ta mission à cœur, mais il faudrait peut-être garder un peu les pieds sur terre. 
 
   — Ecoute ! Arrête un peu tes histoires ! Tu vas nous faire remarquer. Pour une fois, mets-la donc en veilleuse et intéresse toi à ce qui nous arrive à tous les trois. 
 
   Jacques, surpris par l’aplomb de son frère et un peu vexé, prit le parti de se taire et de suivre son conseil. Giuseppe ouvrit une porte qui donnait accès à l’intérieur du dôme. Les 28 chambres du pavillon étaient disposées en cercle autour d’un immense terre-plein central au milieu duquel se trouvait, posée au sol, une sorte de plaque métallique d’une taille impressionnante. L’endroit était très lumineux et la hauteur du dôme atténuait l’impression d’enfermement. Des jardins suspendus occupaient en partie l’espace surplombant les habitations. Il s’agissait en fait de petites plate-formes paysagées suspendues à des filins et dont le sol était partiellement vitré. Leur disposition sur plusieurs niveaux permettait à la lumière émanant des parties hautes du dôme, de se diffuser parfaitement. 
 
   — C’est étonnant, n’est-ce pas ? Nous avons aménagé ces pavillons de façon à limiter l’impression d’enfermement. Lorsqu’ils ont un peu de temps libre, les résidents peuvent se mettre à l’écart et se relaxer dans l’un de nos solariums suspendus. C’est le meilleur remède que nous ayons trouvé pour contrer les effets du stress lié au confinement et à l’absence de lumière naturelle. Bien évidemment, leur utilisation est limitée à 1h00 par jour afin que chacun puisse en bénéficier lorsque son emploi du temps le lui permet.
 
   — Comment font-ils pour y accéder ? demanda Charlie émerveillé par la beauté et l’impression de légèreté que dégageait l’ensemble de cette infrastructure.
 
   Au même moment, l’une des plates-formes commença sa descente. Les longs filins d’acier s’allongeaient lentement et dirigeaient la plate-forme vers une sorte de palier légèrement surélevé situé au-dessus du réfectoire.
 
   — Eh bien je crois que vous venez d’avoir la réponse à votre question. Ça tombe bien : c’est Francisco qui vient de descendre. Je voulais justement vous le présenter. Vous avez de la chance, il sera détendu pour vous accueillir. Allons le retrouver au réfectoire.
 
   — Comment peut-il savoir qui est sur cette plat-forme ? rétorqua Charlie à voix basse. Avec la végétation, on ne distingue qu’une vague silhouette.
 
   Giuseppe, qui l’avait entendu, lui répondit.
 
   — Vous pouvez distinguer des séries de petites lumières de différentes couleurs disposées sous chacune de ces nacelles. Chaque résident possède un code couleur qui permet de l’identifier lorsqu’il se rend quelque part. En fait, il s’agit de huit petites diodes de couleurs variables, ce qui représente exactement 40320 combinaisons possibles. Actuellement  c’est largement suffisant pour couvrir l’ensemble des individus qui interviennent sur cette base. Cela paraît incroyable, mais à la longue, l’œil s’y habitue et reconnaît l’algorithme de la même façon qu’il identifierait une simple nuance de couleur. Sinon vous avez toujours la possibilité de regarder le tableau numérique qui se trouve juste devant vous, ajouta-t-il en souriant. Émile procèdera à votre enregistrement dès que nous aurons terminé les présentations.
 
   « Tu crois qu’on a le droit de fumer ici ? Demande-lui si on peut fumer dans les espaces détente ! »
 
   — C’est vrai que je ne t’ai jamais vu te retenir aussi longtemps. Je n’y pensais pas, mais maintenant que tu en parles, Jacques, l’idée d’être privé totalement de nicotine ne me sied guère.
 
   — Très bien ! Alors vas-y ! Pose-lui la question !
 
   Au même moment, ils pénétrèrent dans le réfectoire. Un écriteau était positionné face à eux, bien en évidence. On pouvait y lire en grosses lettres : « Nous vous rappelons qu’il est strictement interdit de fumer dans le réfectoire. »
 
   « Si c’est interdit de fumer dans le réfectoire, c’est que cela doit être autorisé ailleurs. Demande-lui ! »
 
   Charlie lui répondit à voix basse.
 
   — Tu me fatigues à la fin ! On dirait un vrai gamin. Prends tes responsabilités. Demande-lui toi !
 
   — Quelque chose ne va pas, messieurs ? 
 
   Clémentine s’empressa de répondre à leur place de peur que Giuseppe ne découvre le nouveau don de Jacques.
 
   — Non, non ! C’est rien. Tout va bien ! Charlie a parfois des moments d’égarement durant lesquels il se parle à lui-même.
 
   Jacques s’empressa de rebondir.
 
   — Oui, il est parfois un peu bizarre mais il reprend vite ses esprits.
 
   Puis il s’adressa à nouveau à son frère d’une voix forte tout en empruntant un ton clairement condescendant.
 
   — Ne stresse pas ! Si tu t’inquiètes de savoir s’il est autorisé de fumer sur la base, tu n’as qu’à le  demander, tout simplement ! Je suis sûr que Giuseppe se fera un plaisir de te répondre. N’est-ce pas Giuseppe ?
 
   — Oui bien sûr. Ne vous inquiétez pas pour ça. Des espaces sont prévus à cet effet. En revanche ici, seules les cigarettes électroniques sont autorisées. Vous pourrez en retirer une auprès du concierge du pavillon.
 
   Charlie arborait un sourire narquois, content de tenir là sa revanche sur le pied de nez que venait de lui faire son frère, lequel était visiblement très contrarié à l’idée de devoir se passer de véritable tabac. Clémentine habituée à leurs facéties, esquissa pour la première fois depuis longtemps un large sourire pour le plus grand plaisir des jumeaux qui commençaient à se sentir un peu seuls sans leur public habituel.
 
   L’intérieur du réfectoire était assez accueillant. Une douzaine d’hommes prenaient leur repas dans une atmosphère plutôt bruyante. À travers le brouhaha des conversations il était possible de distinguer plusieurs langues, le groupe le plus volubile étant celui des italiens qui avaient réuni plusieurs tables au centre de la pièce. Un peu à l’écart, un petit groupe d’asiatiques mangeait à une même table tandis qu’un homme seul de type espagnol semblait pris dans la lecture de son livre.
 
   


 
   
  
 

5 francisco
 
    
 
    
 
   Peu à peu, le bruit s’estompa et tous les regards se tournèrent vers les jumeaux. Giuseppe qui les devançait se dirigea à la table des italiens.
 
   — Suivez-moi, nous allons faire les présentations.
 
   — Messieurs ! Je vous présente Jacques et Charlie. Ils sont nouveaux sur la base et ils résideront dans votre pavillon. Leur aide nous sera précieuse. Je compte sur vous pour leur faire un accueil chaleureux, ainsi qu’à leur amie Clémentine qui les accompagne. 
 
   L’un des hommes se leva de sa chaise et s’adressa à Clémentine.
 
   — Mademoiselle, ne restez pas debout. Venez vous joindre à nous avec vos amis.
 
   Aussitôt deux autres firent de même, libérant leur place pour accueillir les nouveaux venus.
 
   — Allez-y ! Mario va faire les présentations. Je dois vous laisser un instant, reprit Giuseppe.
 
   Il s’éloigna aussitôt de la table en direction de l’homme au livre. Les quatre individus de type asiatique se joignirent au groupe pour participer aux présentations. Durant tout ce temps, l’homme seul n’avait pas quitté son livre des yeux. Giuseppe prit une chaise et s’assit à sa gauche. Les deux hommes ne se regardaient pas. Giuseppe semblait lui parler mais à aucun moment ils ne croisèrent leurs regards.
 
   — Francisco ! Je suis venu avec les frères siamois. Ils sont accompagnés de leur amie. C’est une jeune femme qui veille sur eux. Elle a l’air plutôt discrète.
 
   Francisco qui ne quittait toujours pas son livre lui répondit.
 
   — Ils sont trois ?
 
   — Plus ou moins en effet.
 
   — C’est embêtant, reprit Francisco. Il faut que je sache. Dois-je considérer qu’ils sont trois ou bien au contraire dois-je faire comme s’ils étaient deux ? Je dois le savoir. Tu comprends ? C’est important pour moi. Tu sais comment je suis. N’est-ce pas, que tu le sais ? Depuis le temps que tu me connais maintenant ! C’est certain, tu le sais qu’il faut être précis avec moi !
 
   — Ne t’inquiète pas. Tu vas t’y habituer. En plus ils ont l’air très sympathiques ces deux-là.
 
   — D’accord, tu peux compter sur moi. J’attendais deux frères mais ce n’est pas grave. Je vais considérer qu’ils sont trois. Je vais m’y faire.
 
   — Es-tu prêt à les rencontrer ?
 
   — Oui ! Amène-les-moi. Je leur ferai bon accueil.
 
   Francisco leva enfin les yeux en direction des jumeaux. Giuseppe, quant à lui, se leva de nouveau pour rejoindre le groupe en pleine effervescence.
 
   — Eh bien je crois que nous continuerons les présentations plus tard. Nos invités doivent être épuisés après ce long voyage. Venez avec moi, il me reste encore à vous présenter Francisco. Ensuite je vous montrerai vos chambres.
 
   Avant de rejoindre Francisco, Giuseppe prit Clémentine et les jumeaux à part pour préparer leur rencontre.
 
   — Avant de vous présenter vous devez savoir deux ou trois petites choses sur Francisco. Francisco est autiste. En fait, pour être plus précis, il est atteint d’une forme d’autisme atypique qui lui confère des aptitudes particulières. Dans certains domaines, c’est un homme d’une intelligence extraordinaire. Sans lui, notre programme de recherche en cybernétique ne pourrait aboutir. Malheureusement, sa pathologie rend la communication un peu difficile. Il ne vous regardera probablement pas ou très peu et toujours de manière furtive. Votre venue est pour lui source d’angoisse, comme toute nouvelle rencontre, mais si vous ne le brusquez pas, il s’habituera rapidement à vous. 
 
   — Oui, je comprends répondit Charlie. Ne vous en faites pas. Nous ferons de notre mieux pour ne pas le brusquer. Jacques et moi avons longtemps traîné dans les antichambres de la folie.
 
   Giuseppe, très inquiété par ce qu’il venait d’entendre, l’interrogea un peu sèchement.
 
   — Que voulez-vous dire exactement ?
 
   Jacques s’empressa de lui répondre.
 
   — Mon frère veut simplement dire que, eu égard à notre condition très particulière, nous aussi, nous avons dû passer de nombreuses années à l’hôpital, où nous avons pu apprécier la compagnie plus ou moins plaisante des autres patients du service de neuro-chirurgie. À part ça, il n’y a pas d’inquiétude à avoir, même s’il faut reconnaître qu’il n’est pas toujours facile d’être en accord avec soi-même lorsqu’on est deux à décider.
 
   Puis, il s’adressa intérieurement à Charlie pour le mettre en garde.
 
   « Tu sais que je n’aime pas quand tu parles de ça ! »
 
   — Je vois ! Allons-y ! répondit Giuseppe encore quelque peu interloqué par ce qu’il venait d’entendre. 
 
   Francisco les attendait debout à sa table. Il leur sourit et leur tendit la main tout en laissant vagabonder son regard dans le vide. Son livre était posé sur la table. En couverture, on pouvait lire : « Le joueur d’échecs ».
 
   — C’est un excellent livre que vous avez là ! lui dit Charlie. Je l’ai lu et relu pendant des années. Il s’agit bien du roman de Stefan Zweig n’est-ce pas ?
 
   Francisco, gêné, prit son livre et le glissa dans la poche de sa veste.
 
   — Oui, c’est bien lui ! Soyez les bienvenus. Je m’appelle Francisco. J’ai 36 ans depuis 23 jours et 7h00. J’ai obtenu un doctorat de physique il y a 12 ans à l’Université de Paris 7 et un doctorat d’histoire des civilisations anciennes il y a 5 ans à l’Université de Paris 8. Depuis, j’effectue des recherches avec Giuseppe. Il m’a beaucoup parlé de vous.
 
   Jacques s’adressa à Charlie intérieurement sur un ton sarcastique.
 
   « Bien ! Je sens que vous allez vous entendre à merveille ! Tout ceci est fort intéressant, mais je ne sais pas pourquoi, moi je ne comprends toujours pas ce que nous faisons ici, ni comment ils ont bien pu entendre parler de la triste paire de handicapés de la vie que nous formons toi et moi. »
 
   — Nous sommes ravis que des savants tels que vous nous accordent autant d’intérêt, mais maintenant mon frère et moi aimerions vraiment savoir la raison de notre présence ici ? reprit Charlie en regardant tour à tour Giuseppe et Francisco. En quoi pourrions-nous bien vous rendre un quelconque service ?
 
    — Je comprends votre impatience ! lui répondit Giuseppe. Demain je viendrai vous chercher à 6h30. Nous irons avec Francisco au pôle de recherche. En attendant, laissez-moi vous montrer vos chambres. Ah ! J’oubliais, je dois encore vous présenter Émile, le concierge. Il vous remettra votre cigarette électronique ainsi que vos codes personnels.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

6 victor
 
    
 
    
 
   Le lendemain dans une petite salle du pôle de recherche, Giuseppe était assis face aux jumeaux et à Clémentine. Francisco, un peu à l’écart, pianotait frénétiquement sur une tablette tactile qu’il gardait posée sur ses genoux. L’endroit était plutôt austère. À vrai dire, il n’y avait rien d’autre qu’une table et des chaises entourées de quatre murs gris pâle, sans autre lumière que celle fournie par les centaines de petites diodes incrustées dans le faux-plafond.
 
   — Bien ! Le temps est venu pour moi de vous apporter quelques précisions, annonça Giuseppe. Tout d’abord, il faut que vous sachiez que très peu de gens connaissent l’existence de cette base souterraine. Si nous vous avons fait venir jusqu’ici, ce n’est certainement pas par hasard. Suite à l’explosion, vous avez été hospitalisés dans le service de neuro-chirurgie du professeur Sam-Yong. 
 
   Il s’adressa plus particulièrement à Jacques.
 
   — Lors des examens qu’on vous a fait passer, l’imagerie cérébrale a mis en  évidence l’activation de zones impliquées dans le langage, alors même que votre tête demeurait inerte. Le flux sanguin et l’activité électrique de vos circuits neuronaux ont été corrélés à une activité similaire dans le cerveau de votre frère.
 
   Après un court instant de silence il reprit. 
 
   — Vous êtes télépathes, n’est-ce pas ? L’avez-vous toujours été ?
 
   Finalement, c’est Charlie qui se lança le premier, prenant Jacques de court.
 
   — Oui, je crois qu’on peut dire ça comme ça. Ce phénomène est apparu après l’explosion alors que je croyais avoir perdu Jacques pour de bon. À vrai dire, j’ai été très surpris lorsque j’ai entendu sa voix s’adresser intérieurement à moi. J’ai d’abord cru que je délirais mais cela n’était pas le cas. Cette sorte de don que vous appelez télépathie demeure encore aujourd’hui malgré le rétablissement de mon frère. Pour être plus précis, seul Jacques possède ce don. Moi je ne peux que l’entendre sans possibilité de lui répondre autrement que par les voies habituelles. Cela ne nous était encore jamais arrivé auparavant.
 
   Jacques s’adressa intérieurement à Charlie d’un ton accusateur :
 
   « Tu es sûr de ce que tu fais, Charlie ? La perspective d’être considérés comme les cobayes d’une équipe de chercheurs en cybernétique ne me plaît pas du tout. »
 
   Giuseppe se tourna vers Francisco.
 
   — Francisco ! Maintenant qu’ils nous ont donné confirmation, je crois que tu peux leur présenter Victor.
 
   Francisco leva enfin les yeux de sa tablette et les accompagna vers une porte qui donnait sur une seconde salle entièrement vitrée. Les longues vitres inclinées vers le bas étaient opaques, de telle sorte qu’il était impossible de voir au travers. Seule une intense lumière bleue diffusait dans toute la pièce.
 
   Francisco se positionna face à la vitre centrale. Il tapota de nouveau sur sa tablette puis releva les yeux. L’opacité s’estompait  peu à peu, laissant apparaître en contrebas, le corps dénudé d’un géant dont la morphologie était proche de celle d’un homme. Sa peau grise et épaisse recouvrait un corps gigantesque doté d’une musculature impressionnante. Les dimensions de cet être étaient véritablement titanesques, plus de 10 fois celles d’un humain, peut-être plus. Son corps, lourd et massif, reposait allongé sur une plaque métallique semblable à celle qui ornait le terre-plein central du pavillon 28. Sa tête était entièrement recouverte d’un casque blanc duquel partaient une multitude de câbles et de tuyaux reliés à une petite console située à proximité. La salle où reposait ce géant était en tous points similaire aux dômes d’acier dans lesquels on avait construit les pavillons mais celui-ci semblait comme vidé de son contenu. Seule subsistait en son centre cette immense plaque métallique. L’ensemble baignait dans une atmosphère bleu-violacé générée par des cellules lumineuses qui recouvraient toute la surface du dôme.
 
   — Je vous présente Victor !
 
   


 
   
  
 

7 révélations
 
    
 
    
 
   De retour dans la petite pièce attenante, Giuseppe, Francisco, Clémentine et les jumeaux avaient repris leur place respective. Francisco pianotait de nouveau, le regard rivé sur sa tablette tandis que Giuseppe entamait un long monologue.
 
   — Victor est en hibernation. Il a été découvert il y a bientôt 20 ans en même temps que la grotte souterraine dans laquelle a été installée cette base. Au départ, l’intention de l’état-major était de construire un gigantesque complexe militaire capable d’héberger les forces vives de la nation en cas de cataclysme d’origine nucléaire ou naturelle. Cette décision a été prise à la suite de l’augmentation des menaces pesant sur l’espèce humaine. Au jour d’aujourd’hui, la menace d’une guerre nucléaire n’est plus seule à nous faire encourir des risques majeurs. La diffusion extrêmement rapide des virus émergents et des agents pathogènes au niveau mondial arrive désormais en première place. Bien loin du terrorisme dont les médias font leurs choux gras depuis des années, notre pire ennemi est l’augmentation des densités de population et la capacité des individus à se déplacer très rapidement d’un point du globe à un autre. La question n’est pas de savoir si une pandémie mondiale menacera un jour l’espèce humaine, mais simplement quand cela se produira. Cette base est donc avant tout un lieu d’expérimentation et d’isolement. Une sorte de centre de quarantaine censé nous aider à surmonter une hypothétique crise. L’une de nos missions est également de mettre au point de nouvelles technologies médicales. La grotte a été repérée à l’occasion de travaux de prospection pétrolière. Les sondes ont révélé l’existence d’une vaste bulle d’air dans la roche du plateau océanique. Habituellement, ce genre de cavité est au moins partiellement inondé, mais étrangement ce n’était pas le cas ici. Les premières analyses ont même montré que la composition gazeuse de cette poche d’air était proche de celle que nous respirons en surface. Pour y pénétrer, nous avons dû procéder au forage d’un tunnel en veillant à ne pas provoquer de fuites qui auraient pu faire pénétrer l’eau de mer à l’intérieur de la grotte. Dès les premiers jours d’exploration, nous y avons découvert ces dômes, construits dans un alliage inconnu sur Terre. Dans celui où nous nous trouvons en ce moment même, nous avons trouvé Victor. Ce géant avoisine les 18 mètres de haut et pèse plusieurs tonnes. Etant donné sa morphologie et sa musculature, il doit être doté d’une force titanesque. Depuis ce jour, nos scientifiques ont eu recours aux technologies les plus avancées pour tenter de percer le mystère de sa présence ici. Malheureusement, Victor n’a jamais pu quitter le sommeil abyssal dans lequel il semble plongé. À vrai dire, nous ne savons même pas depuis combien de temps il est ici et encore moins d’où il vient. Toutefois, les technologies ont aujourd’hui beaucoup évolué, en particulier dans les domaines des neurosciences et de la cybernétique. Les recherches menées récemment nous ont permis de découvrir que l’activité cérébrale de Victor n’est pas totalement nulle. Il existe en effet une activité électrique résiduelle dont l’amplitude a très fortement augmenté lors de l’explosion. Une explosion dont vous avez été victimes et dont nous ignorons toujours l’origine à ce jour. 
 
   Francisco n’avait toujours pas quitté sa tablette mais il avait cessé de pianoter depuis quelques instants. Il prit la parole, le regard dans le vague.
 
   — Oui ! Très fortement ! Il va se réveiller un jour. Ça c’est certain. Je serai là pour le voir et vous aussi je l’espère. Vous allez m’aider, n’est-ce pas ?
 
   — Francisco est sûr qu’il ne va pas tarder à sortir de son état végétatif. Je suis toujours très attentif à ses intuitions. Il se trompe rarement et c’est d’ailleurs grâce ou à cause de lui, selon les points de vue, que vous êtes ici. Cela n’a rien de magique cependant. Francisco raisonne d’une façon qui m’échappe mais ses intuitions se vérifient presque toujours. Elles reposent la plupart du temps sur la mise en relation d’éléments bien réels. Il est persuadé que vous êtes les seuls à pouvoir l’aider à entrer en contact avec Victor.
 
   — Qu’attendez-vous de moi au juste ? demanda Jacques. Si j’ai bien compris, vous croyez que moi Jacques Guillon, je vais changer la face du monde en communiquant par télépathie avec cet individu venu d’ailleurs. Alors, je préfère être franc avec vous, il est clair que je n’en suis pas capable et que malgré tout le plaisir que j’ai eu à venir ici et à parler avec vous, il ne me tarde qu’une chose, c’est de rentrer chez moi et de retrouver mes petites habitudes.
 
   Contrairement à son habitude, Francisco le fixa du regard l’espace d’un instant, avant de prendre à nouveau la parole. Son visage fermé, n’exprimait aucune émotion particulière.
 
   — D’après les informations que j’ai reçues, votre appartement a été détruit pendant l’explosion et la plupart des habitants ont dû être évacués. Je crois pouvoir affirmer que  vous êtes désormais seuls, tout comme Victor.
 
   — Francisco a raison, reprit Giuseppe. Dehors la vie risque d’être difficile pour vous. Nous vous offrons une opportunité exceptionnelle de collaborer à un projet de recherche passionnant. Après tout, vous ne prenez pas de risque à essayer. Une fois l’expérience terminée, l’armée s’occupera de votre retour à la vie civile. Si comme vous le dites la communication n’est réellement pas possible avec Victor, nous le saurons rapidement et vous pourrez rentrer chez vous.
 
   Charlie et Clémentine ne disaient toujours rien. Jacques se tourna vers Clémentine.
 
   — Clémentine ! Tu n’es pas d’accord avec moi ?
 
   Clémentine d’une voix étonnamment calme et posée lui adressa une réponse à laquelle il était loin de s’attendre.
 
   — Je ne sais pas ! Tout ça est tellement inattendu et improbable. Il est peut-être temps à votre tour de rendre service aux autres. Si j’avais tes capacités, Jacques, je crois que j’aimerais faire connaissance avec Victor et l’aider à sortir de son sommeil. 
 
   — Mais toi ! Que vas-tu faire ? Il y a des gens qui t’attendent là-bas !
 
   — Il n’est pas question de moi ici, c’est de toi et de ton frère dont ils ont besoin. Moi je reste avec vous quoi qu’il arrive.
 
   Charlie, galvanisé par ce que venait de dire Clémentine, prit la parole à son tour.
 
   — Vous pouvez compter sur nous Francisco. Nous ferons tout notre possible pour vous aider dans votre mission. Quand commençons-nous ?
 
   Jacques se sentait un peu honteux et vexé de s’être débiné de la sorte alors que Clémentine et son frère réagissaient tout autrement face à la tournure déstabilisante que prenaient les événements. Il ne dit plus rien jusqu’à la fin de la conversation.
 
   — Très bien ! reprit Giuseppe. Il est bientôt midi. Allons rejoindre le reste de l’équipe au pavillon 28. C’est aujourd’hui l’anniversaire de Mario. Il s’est mis en cuisine depuis ce matin pour préparer des spécialités italiennes. Son père est un restaurateur réputé de Naples. Chaque année, après sa permission, il nous ramène des produits locaux ainsi que de nouvelles recettes qu’il s’empresse de concocter pour notre plus grand plaisir à tous. La plupart des aliments que nous consommons étant produits ici, il faut bien reconnaître que les repas ne sont pas très variés.
 
   


 
   
  
 

8 le festin
 
    
 
    
 
   12h30 au pavillon 28.
 
   Pour l’occasion, une grande table centrale avait été dressée au milieu du réfectoire. L’équipe était réunie au grand complet. Même Francisco, à sa façon, s’était joint au groupe. Il s’était positionné en bout de table où il pianotait, un casque blanc sur les oreilles, les yeux rivés sur sa tablette. À leur arrivée, les jumeaux prirent place en bout de table près de Giuseppe et de Francisco. Avant que Clémentine n’ait eu le temps de s’asseoir, Mario lui proposa de s’installer en face de lui, à côté de Caterina, la seule femme de l’équipe. 
 
   — Clémentine ! Venez par ici ! dit Mario. Vous devez vous sentir seule au milieu de tous ces hommes. Caterina va vous faire une petite place à côté d’elle. 
 
   Clémentine s’avança timidement après avoir tourné la tête un bref instant en direction des jumeaux. Caterina était une très belle femme, grande et mince. Pour l’occasion, elle portait une robe rouge au décolleté plongeant sur laquelle retombaient de longs cheveux noirs. Malgré les longs mois qu’elle avait dû passer sans sortir de la base, sa peau conservait le teint hâlé des femmes méditerranéennes. Un maquillage  soigné mettait en valeur ses yeux bruns et ses lèvres pulpeuses. Les traits fins et légèrement anguleux de son visage laissaient présager une femme intelligente au caractère bien trempé. Elle accueillit Clémentine avec un large sourire, se décalant légèrement pour qu’elle puisse prendre place à ses côtés. 
 
   Seul Mario resta debout un verre de vin à la main.
 
   — Eh bien ! Chers collègues et amis, je lève mon verre à la santé de nos invités en espérant qu’ils survivront comme vous l’avez tous fait les années précédentes, à mes expériences culinaires ! J’espère cette année encore vous faire partager un agréable moment d’évasion et de convivialité autour des petits plats italiens que j’ai concoctés pour vous. Je sais que pour certains d’entre nous c’est l’occasion de se sentir un peu chez soi, mais ne nous laissons pas envahir par la nostalgie et profitons de l’instant présent. Je lève donc mon verre à notre équipe et à nos invités.
 
   Giuseppe se leva à son tour, un verre à la main.
 
   — Merci Mario ! Nul doute que nous y survivrons une fois de plus. Après tout, nous avons bien survécu jusqu’ici à la nourriture de la cantine.
 
   Tout le monde éclata de rire, signe que les propos de Giuseppe renvoyaient à une appréciation partagée par tous. 
 
   Giuseppe reprit.
 
   — Avant tout, souhaitons un bon anniversaire à Mario qui fête ses 40 ans aujourd’hui. J’en profite pour le remercier de la bonne humeur et de l’optimisme qu’il partage avec nous depuis bientôt 12 ans. Oublions le travail quelques instants et buvons un verre à sa santé. 
 
   Mario qui venait de se rasseoir engagea sans attendre la conversation avec Clémentine.
 
   — Vous connaissez l’Italie, Clémentine ?
 
   — J’y suis allée une fois quand j’étais petite. J’en garde de très bons souvenirs, mais probablement un peu faussés par mon regard de petite fille. À vrai dire, pour moi, l’Italie c’est surtout le souvenir de promenades dans de petites ruelles entourées de bâtiments d'époque en pierre de taille. Lorsque j’y repense, je m’imagine petite fille, marchant en plein soleil dans une rue pavée, avec une glace à l’italienne dans la main, pendant que ma mère essaie sans grand succès de sensibiliser mon père à la richesse culturelle et architecturale des lieux. Depuis je n’y suis jamais retournée, mais je suis sûre que cela doit être un pays merveilleux.
 
   Caterina intervint dans la conversation.
 
   — C’est une vision un peu cliché. Cependant, je dois bien reconnaître que moi aussi, quand je repense à mon pays, c’est avant tout à la douceur des soirées d’été, aux odeurs de cuisine méditerranéenne et aux petites ruelles emplies de conversations aux accents chaleureux, que je pense. Vous êtes mariée Clémentine ?
 
   — Euh ! Non, pas encore, répondit-elle un peu surprise.
 
   — Dois-je comprendre que c’est en projet ?
 
   Mario regardant Caterina d’un air réprobateur, l’interpella amicalement.
 
   — Cathy ! Tu exagères ! Laisse-lui le temps d’arriver.
 
   — Excusez Caterina, elle est parfois un peu trop directe.
 
   — Non, non, ne vous inquiétez pas pour moi ! Il n’y a pas de mal ! Après tout, ce n’est pas un secret.
 
   — Au fait ! Vous ne m’avez pas répondu concernant la cuisine italienne, mais je suis sûr que vous allez aimer l’entrée. J’ai prévu une petite burrata accompagnée d’un jambon de parme parfaitement affiné. 
 
   — De la burrata, ici ?
 
   — Oui ! lui répondit Mario l’air satisfait de son tour de force. Mais profitez-en car ce n’est pas près de se reproduire. Comme pour tous les produits extra frais, le transport et l’obtention des autorisations pour entrer dans la base n’ont pas été une mince affaire.
 
   Sur ce, il se leva tout sourire et enfila son tablier.
 
   — D’ailleurs, à ce propos, je vous prie de m’excuser, mais je dois vous laisser quelques instants, le temps de me rendre en cuisine.
 
   — Je peux peut-être me rendre utile ? demanda Clémentine avec entrain. Je n’ai certainement pas votre talent culinaire, mais je me débrouille plutôt bien en cuisine. Peut-être pourrais-je vous aider à servir les plats ?
 
   Dans la foulée, Clémentine se leva de table laissant seule Caterina qui n’avait pas prévu d’apporter son aide à Mario. Affichant un sourire de circonstance, elle n’en toisa pas moins du regard cette nouvelle venue un peu trop serviable à son goût. Mario accepta sans difficulté le coup de main que lui proposait Clémentine. Tous deux se dirigèrent vers la cuisine du réfectoire sous le regard étonné et suspicieux de Charlie qui avait suivi toute la conversation pendant que son frère racontait avec enthousiasme leur vie trépidante à un auditoire conquis.
 
   Jacques, en apparence toujours pris dans la conversation avec ses voisins de table, s’adressa intérieurement à son frère.
 
   « Laisse-la un peu vivre ! C’est de la pitié qu’elle ressent pour toi, pas de l’amour. Descends un peu de ton nuage de temps en temps ! »
 
   Cette remarque cinglante blessa d’autant plus Charlie qu’il ne pouvait pas y répondre immédiatement. Du moins pas verbalement. Il tourna la tête vers Jacques, mais celui-ci continuait sa conversation comme si de rien n’était. Il se leva alors de table, entraînant son frère avec lui.
 
   — Je suis désolé, mais mon frère et moi avons une envie pressante. Pourriez-vous m’indiquer où se trouvent les toilettes, s’il vous plaît ?
 
   Jacques, surpris, fut bien obligé de suivre le mouvement, laissant là sa discussion. Les deux frères se retrouvèrent bientôt en tête-à-tête dans les WC du réfectoire.
 
   — Tu ne pouvais pas attendre un peu ? lui dit Jacques sur un ton de reproche. Je n’ai pas envie de pisser, moi. Qu’est-ce que tu racontes ?
 
   — C’est vrai ! La vessie est l’un des organes que nous avons en commun. Je ne peux pas te mentir à ce sujet. Dommage que nous ne partagions pas le même cœur. Ça te permettrait peut-être de m’épargner ce genre de douloureuse vexation.
 
   — Tu es vexé par ce que je t’ai dit tout à l’heure !
 
   — Tu ne ressens rien toi, pour elle ? 
 
   — Si, Clémentine est une très jolie fille. Elle est également très douce et c’est certainement la seule femme qui nous ait jamais considérés comme des hommes et non comme des monstres. Mais de là à y voir plus qu’une amitié je crois vraiment que tu te trompes. Ne va pas tout gâcher et te rendre malheureux pour un désir que tu ne satisferas jamais.
 
   Charlie, dont les yeux laissaient échapper de lourdes larmes, regardait son frère sans rien dire. Jacques, qui aurait voulu pouvoir le consoler cherchait des mots qui ne vinrent pas. Il posa alors tendrement la main sur son épaule tout en continuant à soutenir son regard, puis Charlie, d’une voix encore tremblante changea de ton et se confia à lui, comme un enfant se serait confié à sa mère. 
 
   — Je sais que tu fais ça pour me protéger mais tu vois, parfois, moi j’aimerais pouvoir vivre une vie rien qu’à moi. Que tu ne sois pas toujours là pour épier jusqu’à mes moindres gestes, pire encore, pour deviner mes pensées les plus intimes. Même si certaines choses ne sont pas accessibles, je voudrais pouvoir en rêver quand même et me laisser duper volontairement par le chant des sirènes. Tu comprends ? 
 
   — Bien sûr, Charlie ! Mais tu n’es pas seul. Je suis là moi aussi. D’ailleurs, j’ai toujours été là et je le serais probablement toujours. Pour le meilleur et pour le pire. 
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
 
   — Je veux dire que moi aussi j’aime les jolies femmes. Moi aussi j’aimerais avoir mon intimité. Moi aussi j’aimerais avoir une vie sexuelle autrement que tarifée. Moi aussi j’ai besoin de sentir qu’une femme m’aime, mais j’ai compris une chose importante. Cela n’arrivera certainement pas et si c’est le cas, il faudra qu’elle nous aime tous les deux. 
 
   Après un court silence, Jacques s’exprima à nouveau.
 
   — Pour l’instant nous sommes en train de vivre quelque chose d’incroyable. Une aventure dans laquelle tu n’as pas hésité à t’engager tout à l’heure malgré ma réticence. J’espère seulement que tu n’as pas fait ça uniquement pour prouver ton courage et ton sens du sacrifice à Clémentine.
 
   — Tu as certainement raison, répondit Charlie à la fois résigné et soulagé d’avoir pu se livrer sincèrement à son frère. Je vais tâcher de vivre l’instant présent et de profiter pleinement de ce qui nous arrive ici. Allons rejoindre les autres. Ils doivent commencer à trouver le temps long.
 
   De retour à leur place, les conversations reprirent et, cette fois-ci, Charlie se laissa gagner par la curiosité et le goût qu’il avait habituellement pour les autres. Il se laissa emporter avec complaisance et intérêt dans le flot de la conversation, oubliant un instant Clémentine. Vers 16h00, alors que le repas touchait à sa fin, Giuseppe quitta la table souhaitant une bonne fin de journée à tous. Il remercia chaleureusement Mario et s’en alla, laissant Clémentine et les jumeaux en compagnie de leurs nouveaux collègues et désormais colocataires du pavillon 28. Curieusement, ils étaient plutôt sereins et ne s’inquiétaient pas plus que cela du départ de celui qui avait été jusqu’ici leur guide. En fait, il y avait bien longtemps qu’ils n’avaient pas passé un moment aussi agréable, entourés d’une foule de gens à la fois chaleureux et intelligents. 
 
   Vers 18h30, seules cinq personnes restaient encore dans le réfectoire, regroupées en bout de table. Mario et Alvaro étaient toujours en pleine conversation avec les jumeaux et Clémentine, un verre de cognac à la main.
 
   — Quels sont les alcools typiques de votre région ? demanda Alvaro.
 
   — À vrai dire, je n’en sais trop rien. Nous habitions en plein centre-ville de Paris et nous avions rarement l’occasion d’en sortir. 
 
   — Mais si, rappelle-toi ! corrigea Charlie. Michel nous avait emmenés un jour au restaurant « La Passerelle » où nous avions fait une dégustation de vins régionaux. Si, je m’en souviens bien, il y en avait un qui s’appelait le Noyau de Poissy.
 
   Jacques prit un air moqueur.
 
   — Oui, c’est vrai mais je crois que c’était plutôt une sorte de liqueur un peu écœurante. Tu avais aimé ça, toi, d’ailleurs.
 
   — Je n’en ai jamais entendu parler, reprit Alvaro, mais d’après ce que dit Jacques, ça n’a pas l’air très fameux. 
 
   — Si je comprends bien, vous n’avez pas toujours les mêmes goûts ? dit Mario sur le ton de la plaisanterie. J’espère que ça n’est pas pareil pour les femmes ?
 
   Charlie, gêné, commençait à rougir à l’idée d’aborder cette question épineuse en présence de Clémentine. Jacques décida donc de prendre les devants pour le ménager. Il éclata d’un rire forcé tout en veillant à ne rien laisser paraître de la gêne occasionnée, puis il recentra la conversation sur son sujet initial.
 
   — Mon frère raffole des liqueurs fruitées. D’ailleurs, rien que pour ça,  je suis sûr qu’il se plairait en Italie. En ce qui me concerne, je préfère déguster un bon vin français de temps en temps ou un vieux cognac comme celui-ci.
 
   — Mais nous avons aussi d’excellents vins rouges en Italie ! lui répondit Alvaro, un peu piqué. Il n’y a pas que vous les Français qui sachiez faire du bon vin. 
 
   — Ah ! Messieurs, il ne faut pas titiller Alvaro sur son terroir ! Sinon vous risqueriez d’en faire les frais, lança Mario sur le ton de la plaisanterie.
 
    Et vous, Clémentine, qu’est-ce que vous buvez habituellement ?
 
   — Oh ! Moi je serais plutôt comme Charlie. J’aime bien les vins cuits et une bonne bière pression de temps en temps. À part ça je n’y connais pas grand-chose en vin. Je travaillais dans un bar-tabac avant l’explosion.
 
   Alors qu’elle prononçait ces mots, les images de la catastrophe lui revinrent à l’esprit. Son visage s’assombrit brusquement et des larmes commencèrent à s’écouler lentement le long de ses joues empourprées par l’émotion. Mario, assis à ses côtés, cherchait à savoir ce qui n’allait pas, mais Clémentine ne parvenait pas à lui répondre. Il posa alors une main réconfortante sur son épaule et resta silencieux.  
 
   Finalement, c’est Jacques qui rompit le premier le silence. 
 
   — L’explosion nous a marqués. Nous avons pour ainsi dire, tout perdu dans la catastrophe. À commencer par nos amis, mais aussi notre logement et nos habitudes de vie. La prise de conscience se fait petit à petit. Jusqu’ici tout cela ne semblait pas réel mais les jours passant la douleur commence à se faire sentir. Aujourd’hui encore, je ne suis pas certain de réaliser pleinement ce qui nous est arrivé ce jour-là. En tout cas, il y a un avant et un après, c’est certain. Pour l’instant c’est comme si mon esprit refusait de repenser au passé. Seules subsistent, par flashs, les images de la catastrophe, les morts jonchant le sol, la poussière, le sang, le sentiment de solitude, l’injustice. Pourquoi les autres et pas nous ? Les femmes, les enfants, tout le monde est mort sauf nous. Et puis il y a cette petite fille avec qui j’ai été odieux quelques instants plus tôt. Tout ça pour un regard, une question maladroite. Je ne peux m’empêcher de repenser à elle aujourd’hui. Je l’imagine morte aux côtés de sa mère. Ces pensées me reviennent régulièrement, mais j’essaie de les chasser de mon esprit, de les garder loin, le plus loin possible de moi. C’est trop tard maintenant, nous n’y sommes pour rien et surtout, nous n’y pouvons rien.
 
   L’ambiance était devenue pesante, beaucoup trop pour Jacques qui n’en avait que trop dit à son goût. Tout comme il chassait les images qui cherchaient régulièrement à s’imposer à lui, il chassa rapidement l’émotion qui commençait pourtant à le submerger. Se reprenant brusquement, il relança la conversation dans une autre direction, plus technique cette fois. 
 
   — D’ailleurs, on ne sait toujours rien de cette explosion ? Que s’est-il passé réellement ? Vous, le savez-vous ? Est-ce que c’était un attentat ? Giuseppe le sait peut-être, lui qui nous a fait venir jusqu’ici ?
 
   Mario échangea un regard avec Alvaro avant de répondre à Jacques.
 
   — Je suis navré, mais nous n’en savons pas beaucoup plus que vous pour l’instant. Nous supposons simplement qu’il pourrait y avoir un lien entre cet événement et les recherches que nous menons ici. Du moins c’est l’hypothèse retenue par Francisco. Il en est intimement persuadé du fait de la concomitance entre l’explosion qui a eu lieu dimanche dernier à Paris et la brusque augmentation d’activité électrique relevée dans le cerveau de Victor. 
 
   — Cela dit, ça reste une simple hypothèse, pas très scientifique de surcroît, ajouta Alvaro. Après tout, ça ne serait pas la première fois que deux événements se produisent en même temps sans qu’ils n’aient un quelconque lien entre eux. Mais, bon ! Giuseppe fait une confiance aveugle à Francisco. Ces deux-là forment un vieux couple.
 
   — Comment ça ? 
 
   — Alvaro veut dire qu’ils se connaissent depuis très longtemps. Francisco est le fils de sa première femme. Giuseppe l’a élevé comme son propre fils. C’est grâce à lui s’il en est là aujourd’hui. Je suppose qu’il vous a dit que Francisco est autiste ?
 
   — Oui, en effet, acquiesça Charlie.
 
   Mario décida de se lancer dans une explication détaillée au sujet des liens qui unissaient ces deux hommes en apparence très différents.
 
   — Durant son enfance, Francisco était placé dans un centre soi-disant spécialisé où il végétait plus qu’autre chose. Un jour, sa mère est partie sans laisser d’adresse. Elle a tout laissé sur place. Ses affaires personnelles, sa voiture, son chien mais aussi son fils et bien sûr, Giuseppe. Francisco n’a manifesté aucune émotion suite à son départ. Dès lors, Giuseppe, qui s’y était attaché et qui percevait chez lui un potentiel cognitif énorme, a décidé de prendre son éducation en main avec l’aide de ses collègues du laboratoire de neuropsychologie où il travaillait à l’époque. Francisco a ainsi grandi entouré de quelques-uns des plus brillants scientifiques que comptait l’Italie. Petit à petit il a appris à communiquer, à se socialiser et surtout à tirer parti de ses extraordinaires capacités de raisonnement logique et de mémorisation. Avec l’aide de Giuseppe, il est ensuite parti étudier dans de prestigieuses universités parisiennes pour finir par trouver sa place dans le petit monde très fermé de la recherche fondamentale. En fait, je crois que le départ de sa mère était la meilleure chose qui puisse lui arriver. Giuseppe lui, ne semble pas en avoir trop souffert. De toute façon, même quand elle était là il la remarquait à peine, trop absorbé qu’il était par ses travaux. Le monde de la recherche est probablement l’un de ceux où les autistes de haut niveau et plus généralement des individus qui seraient considérés ailleurs comme différents, peuvent s’intégrer le plus aisément. Pour passer sa vie l’œil dans une éprouvette au détriment du reste, je crois qu’il faut vraiment que nous soyons tous un peu autistes ou sociopathes. Mais vous voyez, c’est avec des occasions comme aujourd’hui que je veille à y remédier.
 
   — Mais toi, Mario, qu’est-ce qui t’a amené jusqu’ici ? demanda Clémentine. Tu as l’air d’aimer bien vivre ?
 
   — C’est vrai, c’est parfois difficile de rester enfermé de longs mois dans ce lieu clos, aussi grand soit-il. Je…
 
   — Tu n’as pas de femme ni d’enfant en Italie ? l’interrompit Charlie.
 
   — Vous savez, Je suis là depuis plus de 10 ans. Giuseppe est venu me chercher alors que je venais juste de terminer ma thèse. À l’époque je n’étais pas encore prêt à me mettre en ménage. Lorsqu’il m’a parlé du projet I.N.H. et de l’existence de cette base, je me suis immédiatement dit que c’était la chance de ma vie. J’avais enfin l’occasion de me réaliser et de vivre une expérience unique. Et puis, j’étais flatté que Giuseppe m’ait choisi pour faire partie de son équipe de chercheurs. À l’Université, il était un modèle pour beaucoup d’entre nous. Ses travaux sur la reprogrammation des cellules souches ouvraient la porte à tous les possibles et enflammaient notre imagination de jeunes apprentis sorciers. Aujourd’hui, je ne regrette rien de mon choix, même si les retours de permission sont parfois difficiles. 
 
   Jacques en profita pour engager la conversation sur un sujet qui lui tenait à cœur.
 
   — Un bon cigare serait le bienvenu pour clore ce délicieux festin que vous nous avez concocté avec brio, je dois dire. C’est malheureusement l’une des nombreuses choses que l’on ne peut pas faire ici. Vous fumez Mario ? 
 
   — Ici, beaucoup de choses sont règlementées mais vous savez, il y a toujours moyen de s’accorder certaines libertés pour peu que l’on reste discret. 
 
   À ces mots, le visage de Jacques s’orna brusquement d’un sourire béat. Mario se leva alors de table. Il s’absenta quelques instants et revint les voir.
 
   — Venez avec moi je vais vous faire visiter les jardins suspendus. Il n’y a rien de tel pour savourer un dernier moment de détente et de méditation avant de rejoindre les bras de Morphée. 
 
   Le petit groupe se dirigea comme un seul homme vers une porte située au fond du réfectoire tandis qu’Alvaro s’éclipsait après leur avoir souhaité très amicalement une bonne fin de soirée. Un escalier les conduisit en direction de la plate-forme sur laquelle ils avaient vu descendre Francisco quelques heures auparavant. Mario se posta devant une petite console munie d’un écran tactile qui permettait de choisir le jardin suspendu que l’on souhaitait faire redescendre. Il demanda à Clémentine ainsi qu’aux jumeaux qui se tenaient un peu en retrait de se rapprocher afin de leur en expliquer le fonctionnement. 
 
   — Vous pouvez choisir parmi les jardins qui ne sont pas occupés. Il existe quinze plate-formes différentes. Chacune a ses spécificités. C’est à vous de choisir en fonction de vos préférences. Ce sont surtout les types de plantes et leur agencement qui diffèrent mais leur emplacement sous le dôme a également toute son importance, surtout lorsque l’on veut vraiment être à l’abri des regards indiscrets. En principe, nous ne sommes pas censés monter à plus de deux par plate-forme mais pour ce soir, nous ferons une exception. Le jardin numéro 13 est l’un des plus hauts et des plus agréables. 
 
   Après avoir sélectionné le numéro 13 sur l’écran, Mario leva la tête, montrant du doigt le point le plus haut du dôme. On ne distinguait alors guère qu’une tache sombre qui descendait lentement vers eux. La lumière intense qui se dégageait du plafond concave enveloppait la petite plate-forme de telle sorte que les premiers détails ne devinrent perceptibles que lorsque celle-ci fut arrivée à mi-parcours. Ce furent d’abord les couleurs vives des fleurs qui sautèrent aux yeux avant que le sol vitré ne laisse entrevoir une petite table basse, entourée de deux chaises longues en bois. Le matelas  qui les recouvrait était du même vert que les premières feuilles du printemps, lorsque les bourgeons viennent juste de débourrer. Un vert tendre apaisant par nature, capable à lui seul d’éveiller la joie de vivre et l’optimisme associés d’ordinaire aux premiers signes des beaux jours. Une clôture discrète, noyée dans la végétation marquait la périphérie de la plate-forme paysagée, ne laissant apparaître qu’un portillon en inox qui s’ouvrit automatiquement une fois celle-ci posée au sol. Lentement, les filins d’acier hissèrent le petit groupe vers les hauteurs du dôme dans un décor irréel encore baigné de lumière malgré l’heure tardive. Mario sortit un petit étui argenté de sa poche. D’un coup sec de guillotine, il sectionna la tête d’un premier cigare qu’il tendit à Clémentine.
 
   — Honneur aux dames !
 
   Elle s’en saisit sans trop d’hésitation. Mario sortit de sa seconde poche un vieux Zippo. Les premières bouffées de Clémentine laissèrent échapper de gros nuages de fumée opaque, à l’odeur caractéristique. 
 
   — Je vois que vous êtes habituée. J’ai choisi des petits havanes que je prends dans un magasin spécialisé à Naples. En fait je n’y connais pas grand-chose mais c’est un plaisir auquel je m’initie depuis quelques années. Il paraît que ceux-ci sont particulièrement appréciés des connaisseurs.
 
   Mario se tourna vers les jumeaux.
 
   — Vous, Jacques, je suppose que vous êtes impatient d’y goûter ? Charlie, vous fumez également ? 
 
   Jacques répondit pour lui.
 
   — Mon frère est un peu puritain sur les bords. Il passe le plus clair de son temps à tenter de me raisonner et si possible, de me faire culpabiliser.
 
   — Je préfère ne pas relever, dit Charlie en souriant. En fait, mon frère dit vrai. Je ne suis pas fumeur d’ordinaire, mais à l’occasion je sais aussi apprécier un bon cigare. Surtout lorsque les circonstances s’y prêtent, comme aujourd’hui. 
 
   Mario rit de bon cœur devant le scénario désormais bien rodé auquel se livraient ces deux frères unis malgré eux par des liens à jamais indéfectibles. Par certains aspects, ils étaient comme un vieux couple qui aurait appris à composer ensemble sans rien lâcher pour autant de leurs divergences initiales. Chacun profita du moment, plongeant quelques instants le petit jardin dans un silence quasi total. Des volutes de fumée montaient lentement de la nacelle, avant de se disperser dans les hauteurs éblouissantes du dôme. 
 
   Mario reprit sur un ton plus sérieux.
 
   — Vous savez, c’est peut-être votre différence qui vous sauvera un jour, puis il se tut à nouveau laissant les jumeaux circonspects quant au sens réel et à l’à-propos d’une telle affirmation. 
 
   


 
   
  
 

9 entrée en matière
 
    
 
    
 
   Giuseppe se tenait debout devant son auditoire. Malgré son statut de chercheur émérite, il n’avait jamais pu renoncer à agrémenter ses discours d’une gestuelle riche et évocatrice sans aucun doute liée à ses origines.
 
    — Avant toutes choses, vous devez savoir que l’état de Victor est proche de l’hibernation, mais celle-ci dure depuis des siècles, voire peut-être, des millénaires d’après nos estimations. En fait, nous ne savons pas précisément depuis combien de temps il est dans cet état. Son sommeil est donc extrêmement profond et ancien. Le tonus musculaire est quasiment nul. Malgré cela, nous avons pu établir avec certitude que Victor rêve. Nous ne sommes bien évidemment pas en mesure de dire à quoi peuvent bien ressembler ses rêves, mais il semble que certains d’entre eux puissent s’apparenter à nos cauchemars. À plusieurs reprises, les mouvements oculaires sont devenus beaucoup plus rapides et l’activité cérébrale s’est fortement accélérée. Nous avons même cru à un réveil imminent comme c’est le cas chez l’homme lorsque l’émotion générée par le rêve devient insupportable.
 
   — Mais cela ne s’est jamais produit ? demanda Charlie.
 
   — Non ! Comme vous le voyez, Victor dort toujours et le mystère reste entier. 
 
   — Vous avez dit qu’il avait montré récemment des signes d’éveil suite à l’explosion dont nous avons été victimes. N’était-ce pas plutôt l’un de ces cauchemars dont vous parlez ?
 
   — Nous l’avons d’abord cru mais les signaux enregistrés sont de nature différente cette fois-ci. Surtout, cette activité ne s’est pas accompagnée des mouvements oculaires observés précédemment et elle perdure encore aujourd’hui, alors que lors des phases de cauchemars elle s’estompe rapidement. C’est la raison pour laquelle nous pensons que Victor a perçu quelque chose qui émanerait de l’extérieur. Un peu comme une sorte de signal qui aurait enclenché un lent processus de réveil. 
 
   Jacques intervint.
 
   — Si je comprends bien, vous pensez que ce monstre va se réveiller d’un moment à l’autre ! Pourquoi dans ce cas avez-vous besoin de nous ?
 
   — Ce n’est pas tout à fait ça ! répondit Francisco. Victor n’est pas un monstre, ça c’est sûr. C’est un être d’origine inconnue qui, selon toutes probabilités, doit être doté d’une intelligence supérieure. Le problème est que si mon raisonnement est bon, la phase de réveil pourrait bien être très longue. Nous avons besoin de vous d’ici là pour apprendre à le connaître et peut-être à accélérer le processus enclenché.
 
   — Comme vient de le dire Francisco, la phase de réveil va probablement être très longue. Il se peut en effet qu’elle dure plusieurs années voir plusieurs décennies et encore, si elle se produit. Nous n’avons aucune certitude à ce sujet. Pour l’heure ça n’est encore qu’une hypothèse. Nous ne pouvons pas attendre tout ce temps, d’autant plus qu’il serait préférable que nous ayons acquis plus d’informations avant que ça ne se produise car après, nous ne savons pas à quoi ou plutôt à qui  nous seront confrontés. Quoi qu’il en soit, il sera beaucoup plus difficile à ce moment-là d’étudier le fonctionnement psychique de Victor. N’oubliez pas qu’il s’agit d’un être doué d’une intelligence qui pourrait bien être très largement supérieure à la nôtre. Dans ces conditions et compte tenu de son gabarit, il est préférable que nous soyons prêts à entrer en communication avec lui le moment venu. Sans cela, nous courons à la catastrophe. 
 
   Francisco crut bon de compléter les explications de Giuseppe.
 
   — S’il est exact que Victor a bel et bien reçu un signal venu de l’extérieur, nous ne savons pas qui l’a émis ni dans quel but. 
 
   — C’est également une de nos inquiétudes en effet. Supposons que le signal ait été envoyé par d’autres I.N.H., que se passera-t-il lorsqu’il se réveillera ?
 
   — Ils viendront le chercher ! Ça c’est sûr ! ajouta Francisco, nerveusement.
 
   Mario, visiblement gêné par les affirmations sans nuances de ses collègues, décida d’intervenir.
 
   — Francisco ! Tu ne peux pas être aussi affirmatif. Tout cela ne reste que des hypothèses qui reposent sur très peu d’éléments concrets. 
 
   Francisco, qui gigotait de plus en plus nerveusement sur sa chaise, tenait sa tête entre ses mains. Il répondit à Mario un peu comme un enfant se soumettant à l’autorité parentale. 
 
   — C’est vrai, tu as raison Mario. Excuse-moi.
 
   Giuseppe s’empressa de lui venir en aide.
 
   — Tu n’as pas à t’excuser, Francisco ! Même si Mario a raison de relativiser des conclusions qui peuvent paraître un peu trop hâtives, il doit aussi reconnaître que tes intuitions sont presque toujours tombées justes jusqu’à présent. Et puis, il faut bien que nous partions d’une hypothèse de travail, fut-elle tronquée, si nous voulons avancer sans nous laisser prendre de court par les évènements.
 
   — Bon ! Venons-en aux faits ! demanda Jacques impatient. Nous avons accepté de vous aider, même si personnellement je ne sais pas ce que nous pourrions bien faire comme miracle. Comment comptez-vous vous y prendre pour entrer en contact avec lui ?
 
   — Très bien ! Je vais tâcher d’être synthétique. Pour commencer, l’honnêteté m’oblige à vous dire que vous ne serez pas les premiers à tenter l’expérience. D’autres ont déjà entamé une plongée dans le psychisme de Victor, mais malheureusement ils n’y sont pas parvenus. Nous ne savons pas exactement quelles sont les causes de ces échecs mais plusieurs hypothèses ont été avancées. Nous y reviendrons plus tard lorsque je vous aurai expliqué plus en détails les grands principes de cette expérience…
 
   Pendant que Giuseppe poursuivait son discours, Jacques s’adressa intérieurement à son frère. 
 
   « Que sont-ils devenus les pauvres types qui ont tenté le coup ? »
 
   Charlie lui répondit en chuchotant, tout en faisant mine de rester attentif aux paroles du vieil homme. Sa voix était à peine audible.
 
   — Laisse-le finir ! Il nous le dirait si c’était vraiment dangereux. On verra ça plus tard.
 
   Jacques restait silencieux mais son visage s’était durci. Sa confiance en Giuseppe venait d’être sévèrement ébranlée sans qu’il sache précisément pourquoi. Juste un pressentiment qui ne le quittait plus et qui, à présent, l’obnubilait. Il serait pourtant facile de lui poser directement la question pour en avoir le cœur net, mais il n’osait pas. Peut-être par peur de passer à nouveau pour un pleutre. Giuseppe les interpella, ce qui eut pour effet de recentrer les pensées de Jacques sur le contenu du discours, plutôt que sur ses impressions.
 
   — Vous avez certainement déjà entendu parler de la recherche sur les cellules souches et des extraordinaires possibilités qu’elle ouvre dans le domaine médical ?
 
   En bon élève, Charlie tâcha de répondre de son mieux à la question posée par Giuseppe. Ses connaissances scientifiques n’étaient pas très développées, mais par chance, il avait retenu quelques informations sur le sujet. 
 
   — J’en ai entendu parler lorsque les débats ont eu lieu afin de déterminer si la recherche sur ce type de cellules devait être autorisée ou non. Si je ne me trompe pas, Je crois qu’ils espéraient parvenir dans un avenir assez proche à recréer des organes vitaux comme le cœur ou les reins à partir de ces cellules. 
 
   — Je travaille sur ce type de cellules depuis de longues années maintenant, mais les normes imposées par la commission de bioéthique bloquaient un grand nombre de travaux d’envergure qui auraient permis d’avancer plus rapidement. C’est avant tout le mode de prélèvement des cellules souches qui posait problème car il s’agit essentiellement de cellules embryonnaires. Pour faire court, l’intérêt de telles cellules réside dans le fait qu’elles ne sont pas encore différenciées et qu’elles vont donc permettre de générer progressivement toutes les autres cellules de l'organisme. Pour cela, il faut maîtriser toutes les étapes de différenciation cellulaire. Elles ouvrent ainsi la porte à une nouvelle approche du vivant et de la médecine en général grâce à ce que l’on appelle désormais la thérapie cellulaire. Il y a quelques années, les premiers résultats encourageants ont été enregistrès, mais peu à peu les obstacles liés à l’évolution de l’arsenal législatif et aux pressions de plus en plus fortes exercées par les groupes religieux, se sont multipliés. Heureusement, en 2007, le chercheur japonais Shinya Yamanaka a mis au point une technique permettant de faire régresser et de reprogrammer génétiquement n’importe quelle cellule souche adulte différenciée pour en faire des cellules souches pluripotentes appelés « Cellules IPS ». En d’autres termes, il est possible aujourd’hui de prélever des cellules différenciées sur n’importe quel être vivant et de les faire régresser au stade de cellule souche indifférenciée. Vous me suivez jusqu’ici ?
 
   — Euh ! Oui, je crois ! répondit Charlie d’un ton peu convaincant.
 
   Jacques choisit ce moment pour se lancer dans une intervention qui ne manquait pas d’audace.
 
   — Si je ne m’abuse, ces techniques ont également été décriées car elles ouvraient la porte au clonage humain et à une révolution biomédicale aux conséquences encore impossibles à mesurer ? Je pense notamment au fantasme toujours brûlant du transhumanisme et aux dérives potentielles dans le domaine de la biocybernétique. En d’autres termes, pour reprendre votre expression, nous approchons peut-être de la fin de l’Homme tel que nous le connaissons aujourd’hui. Peut-être même de sa fin pure et simple si notre technologie vient à nous dépasser et que nous créons des êtres intelligents et autonomes. 
 
   Un bref silence s’empara du groupe. Charlie et Clémentine étaient tous deux stupéfaits devant la pertinence et la véhémence des propos de Jacques. Giuseppe fut également surpris. Jacques semblait en effet en connaître beaucoup plus qu’il n’y paraissait et le sujet, visiblement, le passionnait. 
 
   — Je vois que vous vous intéressez au sujet, Jacques !
 
   Jacques fier de lui reprit sur un ton plus posé.
 
   — Oh ! Eh bien je suis surtout un grand amateur de science-fiction. C’est une littérature qui vous enseigne beaucoup de choses et vous pousse à réfléchir sur la condition humaine et sur son devenir, quoi qu’en disent les puristes comme mon cher frère qui ne jure que par la littérature avec un grand L.  
 
   — Eh bien mon cher Jacques, vous allez bientôt constater qu’ici la réalité dépasse la fiction. Depuis 10 ans, notre équipe travaille sur la différenciation des cellules souches neurales présentes notamment au niveau de l’hippocampe. Tout comme les cellules souches embryonnaires, elles sont multipotentes, à ceci près que leur potentiel de différenciation se limite aux types cellulaires neuraux dont font partie les neurones ainsi que d’autres cellules constitutives du cerveau humain. Les espoirs soulevés par cette technologie sont immenses. Elle devrait permettre très prochainement de soigner de nombreuses pathologies cérébrales dégénératives liées entre autres au vieillissement de la population. Comme vous le voyez, nos recherches ne sont pas uniquement source d’inquiétude et de catastrophe. Elles sont également source de progrès considérables dans la prise en charge des grandes pathologies humaines. Du même coup, elles sont la promesse d’une plus grande longévité et œuvrent pour la préservation de l’espèce humaine. C’est d’ailleurs la mission première de la base de Mataiva, je vous le rappelle. Outre les applications médicales dont je viens de vous parler, nous menons en parallèle un programme de recherche qui vise à recréer, à partir d’IPS et de cellules souches neurales, ce que l’on pourrait qualifier de passerelle cérébrale. Il s’agit plus exactement d’une sorte de prothèse neurale capable d’établir une connexion neuronale entre deux cerveaux distincts. Pour que vous imaginiez plus concrètement ce dont il s’agit, il est possible de comparer cette prothèse à un câble informatique reliant deux ordinateurs. Ce dernier permet le passage des informations que l’on a sélectionnées d’un ordinateur à l’autre mais chaque ordinateur conserve ses spécificités de fonctionnement et toutes les informations ne sont pas transmises ni même transmissibles. D’autres, en revanche, peuvent parfois passer d’un système à l’autre sans y être conviées, ce qui complique la tâche.
 
   Jacques décida alors d’interrompre Giuseppe.
 
   — C’est ce qui est arrivé lors des expériences précédentes ?
 
   — Il y a de ça en effet, mais une grande partie des problèmes techniques rencontrés lors des précédents essais de connexion avec le cerveau de Victor ont été solutionnés depuis.
 
   Charlie, qui venait de comprendre où voulait en venir Giuseppe, s’exprima à son tour.
 
   — Vous voulez dire que vous allez nous brancher votre prothèse neurale et nous connecter biologiquement à Victor. C’est bien ça ? 
 
   — Seulement vous, Charlie, répondit Francisco.
 
   — N’allons pas trop vite ! Je dois d’abord éclaircir quelques points avec vous. Il se trouve que la plongée dans  le psychisme de Victor n’est pas chose facile malgré la technologie très avancée que nous employons. Nous pensons que l’une des raisons principales de ces échecs réside dans le fait que les volontaires engagés dans cette expérience n’ont pas été à même de gérer l’afflux massif d’informations. Il semble qu’ils aient perdu leur libre arbitre au point de ne plus dissocier la réalité de ce qui s’apparentait à un rêve éveillé dont beaucoup d’éléments n’émanaient pas de leur propre cerveau…. 
 
   En entendant ces mots, l’angoisse qui commençait peu à peu à s’emparer de Charlie prit une toute autre tournure. Il se sentait comme étouffé. Les palpitations devenaient palpables, à tel point qu’elles résonnaient dans sa tête. Il respirait de plus en plus vite, et bientôt une sensation de froid intense le submergea. De grosses gouttes de sueur dégoulinaient lentement le long de son visage devenu blafard.
 
   Jacques percevant son malaise s’adressa à lui intérieurement.
 
   « Tu commences à comprendre mes réticences. Ça n’est plus un jeu dans lequel tes bla-blas et tes cabrioles littéraires te sortiront d’affaire. Cette fois c’est du sérieux. Les gars qui ont tenté avant nous cette aventure n’en sont certainement pas ressortis indemnes. Il est encore temps de dire non, tu sais ! »
 
   Le regard de Clémentine se posa sur Charlie quelques instants. Elle s’était aperçue elle aussi que quelque chose n’allait pas, mais elle ne bougeait pas. 
 
   — Tout va bien, Charlie ? demanda Giuseppe. 
 
   Charlie tentait de se ressaisir. Il retint sa respiration quelques secondes et s’éclaircit la voix d’un mouvement de gorge aisément perceptible, avant de répondre d’une voix un peu rauque.
 
   — Oui, ça va ! C’est juste un petit coup de chaud ! Ça m’arrive de temps en temps. 
 
   — Eh bien, de toute façon, il est tout juste midi. Je propose que nous fassions une courte pause déjeuner. Nous reprendrons cette conversation à 13 h, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. J’ai malheureusement des choses importantes à régler mais Mario va vous accompagner au self.
 
   Giuseppe se retrouva seul avec Francisco.
 
   — Tu es sûr de toi Francisco ? Ce Charlie semble fragile psychologiquement. Que se passera-t-il s’il panique lors de la connexion ?
 
   Les yeux de Francisco croisèrent furtivement le regard de Giuseppe, puis il lui répondit avec une certaine assurance. 
 
   — C’est un risque que je viens d’évaluer mais cela ne durera pas indéfiniment. Il devrait reprendre ses esprits au bout de quelques minutes. Dans le pire des cas, nous pourrons toujours l’anxiolyser. De toute façon nous n’avons pas le choix. Une occasion comme celle-là ne se représentera pas.
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   Clémentine avalait avec difficulté la macédoine de légumes froide que le cuistot du self avait pris soin d’agrémenter d’une magnifique mayonnaise blanchâtre, aux parfums difficilement identifiables. Une seconde assiette posée sur son plateau contenait un pavé de dinde lyophilisée encore fumant. Il était accompagné d’une purée, dite « maison », dont l’aspect et la consistance faisaient penser à un coulis de tomate qui aurait perdu le rouge vif qui le rendait autrefois si appétissant.  Bref, le self était la promesse de festins renouvelés chaque jour que nos amis passeraient sur cette base. Le caractère grotesque d’une telle gastronomie, surtout après le festin consommé la veille avait au moins une vertu, celle de détendre l’atmosphère.     
 
   Jacques dit en riant à Mario qui n’avait pris qu’une entrée.
 
   — Vous n’avez pas faim Mario ? 
 
   — Oh ! Eh bien, n’allez pas vous imaginer que je fasse la fine bouche, mais je préfère rester encore un peu sur les impressions culinaires d’hier. Et puis le choc risquerait d’être difficilement surmontable pour mon organisme. Mieux vaut y aller progressivement. 
 
   Les bons mots de Mario déclenchèrent immédiatement des rires qui furent les bienvenus dans ce contexte pour le moins pesant.
 
   Même Charlie avait repris des couleurs et se plut à ajouter en riant.
 
   — Heureusement, nous sommes sur une base remplie de scientifiques. Du coup tous les plats sont dûment étiquetés, sans quoi sous serions bien en peine de les identifier !
 
   Et Jacques d’ajouter avec un rictus qu’il ne parvint pas à réprimer.
 
   — Le Cuisinier ! Il est de Naples lui aussi, vous croyez ?
 
   Tout le monde riait à présent à gorge déployée, même Clémentine qui renonça finalement à terminer son assiette de macédoine. Mais Jacques ajouta la phrase de trop. Cherchant à ramener une de ces madeleines, censées rassembler tout le monde autour de souvenirs d’enfance revus et corrigés sous l’angle de la nostalgie, il fit un rapprochement malheureux.
 
   — Ils cuisinent aussi de la cervelle de mouton dans de petites barquettes en plastique transparent comme autrefois, je parie !
 
   Cette fois Charlie, n’était plus d’humeur à plaisanter. Il reprit son sérieux et interrogea Mario.
 
   — Pourquoi Francisco m’a-t-il dit que je serai le seul à être connecté à Victor ? Vous le savez, vous ? 
 
   Mario, un peu embarrassé, décida de lui répondre quand même.
 
   — Normalement je devrais laisser Giuseppe vous l’expliquer, mais puisque tu me le demandes, je vais le faire. Au fait, ça ne vous dérange pas si on se tutoie ?
 
   Jacques qui commençait à beaucoup apprécier Mario s’empressa de répondre.
 
   — Non, bien sûr ! Au contraire !
 
   — Bon ! Eh bien, Giuseppe ne vous a pas encore dit que la principale raison des précédents échecs vient du fait que les volontaires n’ont pas su se défaire seuls de l’emprise de Victor. Comme je vous l’ai suggéré à demi-mots hier soir, c’est votre dualité à la fois corporelle et psychique qui fera votre force dans cette aventure. En connectant ton cerveau, Charlie, cela permet de laisser libre celui de Jacques qui assurera ainsi un ancrage dans la réalité. Cet ancrage ne trouve son utilité que dans la mesure où Jacques est capable pour une raison inexpliquée de communiquer avec toi par ce qui s’apparente à de la télépathie. Ainsi, il n’existe pas de liaison neuronale entre vos deux cerveaux sans pour autant que la communication  soit coupée. 
 
   — C’est ce qui doit empêcher Victor de prendre le contrôle de mon propre psychisme ? demanda Jacques.
 
   — C’est exactement ça ! Chacun d’entre vous aura donc un rôle crucial à jouer dans cette affaire. Ce qui est intéressant, c’est que vos tempéraments respectifs se prêtent particulièrement bien à cette configuration. Je ne crois pas trop me tromper en disant que toi, Jacques, tu es probablement celui qui est le plus pragmatique et le plus cartésien de vous deux. Charlie, lui, est davantage porté vers la rêverie et l’écoute de ses propres sensations. Ces particularités sont indispensables lors de la plongée neurale car les volontaires doivent se laisser aller quasi complètement, sans chercher à résister. Malheureusement, jusqu’à présent, personne n’était là pour les ramener à la réalité.
 
   Jacques trouva enfin l’occasion de poser la question qui l’avait obnubilé pendant tout le discours de Giuseppe.
 
   — Que sont-ils devenus ?
 
   — Je n’en sais pas beaucoup plus, mais Giuseppe m’a dit qu’ils s’en étaient sortis après des périodes de coma plus ou moins longues. 
 
   — Belle perspective qui nous attend ! fit remarquer Jacques en regardant son frère.
 
   — Ça ne devrait pas se produire. Votre situation est totalement différente et puis vous n’êtes certainement pas ici par hasard. 
 
   — Que veux-tu dire ? demanda Charlie.
 
   — Je veux dire que la probabilité de trouver deux frères siamois capables de télépathie et, qui plus est, que cette télépathie se déclenche précisément au moment où l’activité cérébrale de Victor s’accélère de façon inhabituelle est proche du néant. Tout cela devient encore plus troublant si l’on considère que ces conditions se sont réunies à l’occasion d’une mystérieuse explosion dont on ignore encore l’origine mais qui pourrait bien être à la source de l’émission d’un signal envoyé à Victor.
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   À 13 heures précises les explications avaient repris dans la petite salle attenante au dôme où reposait Victor. Giuseppe s’était lancé dans un long descriptif concernant le processus expérimental qui devait être mis en place afin de connecter Charlie et Victor. Finalement, il ne disait rien de vraiment différent de ce que Mario leur avait déjà raconté, mais il y mettait davantage les formes et approfondissait un peu plus les aspects techniques. Jacques eut l’occasion de constater que Giuseppe ne semblait pas chercher à leur cacher quoi que ce soit  d’embarrassant, y compris s’agissant du sort des précédents volontaires. Il raconta même dans le détail ce qui était arrivé à chacun d’entre eux. Certes, ce n’était pas vraiment réjouissant, mais au final ils s’en étaient tous sortis sans séquelles irréversibles. Du moins c’est ce qu’affirmait Giuseppe, mais Jacques, désormais, acceptait de se laisser convaincre par le vieil homme qui avait plus l’apparence d’un savant fou que d’un dangereux manipulateur. Giuseppe était si passionné qu’il en venait même à rendre le projet fascinant aux yeux des jumeaux. Ils se sentaient pousser des ailes à l’idée d’être les héros d’une aventure scientifique extraordinaire qui allait peut-être changer la face du monde. 
 
   Puis, Giuseppe, constatant que son auditoire manifestait un intérêt grandissant, décida de passer à la phase de présentation imagée du protocole qui devait être mis en place. Il savait que certains détails techniques risquaient de poser quelques problèmes et c’est précisément ce qui arriva.
 
   — Comme vous avez pu le constater sur cette vidéo, il est nécessaire d’ôter momentanément la partie supérieure de la boîte crânienne, afin d’assurer une connexion neuronale directe. Les images peuvent paraître impressionnantes lorsqu’on n’est pas habitué à ce genre d’intervention, mais en réalité c’est une opération de routine.
 
   — De routine ! répliqua Charlie avec beaucoup de véhémence. Vous êtes en train de m’expliquer que vous allez m’ouvrir le crâne mais que je ne dois surtout pas m’inquiéter, car votre équipe est au point ! Vous ne manquez pas d’humour ! 
 
   Jacques lui répondit intérieurement mais un sourire sarcastique se dessinait sur son visage.
 
   « Ne t’en fais pas ! Le monsieur te dit que tu ne sentiras rien. Fais lui confiance ! Clémentine sera fière de toi, et puis ce sera l’occasion pour moi de mieux connaître notre anatomie. »
 
   Charlie se tourna vers lui et le fusilla du regard alors que Francisco se lançait à son tour dans des explications, pensant peut-être que la réticence de Charlie ne saurait résister à un flot d’informations complémentaires, toutes plus techniques les unes que les autres.
 
   — L’équipe du laboratoire de biocybernétique travaille depuis 7 ans et demi sur ce projet de prothèse neurale. Nos techniciens se sont beaucoup entraînés avant de connecter un cerveau humain. Ils ont commencé par des grenouilles, puis des rats, ensuite sont venus les cochons, les singes et pour finir, vous. Au début nous avons subi des pertes parmi les cobayes qui manifestaient des signes de douleur intense,  mais maintenant ce problème a disparu. Les outils utilisés pour la découpe de la calotte crânienne ont également beaucoup évolué, vous savez ! La scie circulaire a été remplacée avantageusement par un découpage laser de très haute précision. La calotte ainsi retirée est ensuite placée dans un liquide qui assure une parfaite conservation des tissus osseux et de l’épiderme. Cette technique assure une cicatrisation optimale et limite les risques de lésion cérébrale.  
 
   Jacques, non sans ironie, s’adressa à Francisco en souriant.
 
   — Vous au moins, on peut dire que vous savez trouver les mots pour rassurer mon frère. Maintenant je suis certain qu’il ne voit plus d’inconvénient à tenter l’aventure. N’est-ce pas Charlie ?
 
   Francisco entreprit alors une justification pour le moins hasardeuse. 
 
   — C'est-à-dire que moi, quand on m’explique précisément les choses je les accepte plus facilement. Je n’aime pas ne pas savoir dans quoi je m’engage. Vous comprenez ? Alors j’ai pensé que pour Charlie ce devait être la même chose.
 
   — Merci Francisco, reprit Charlie avec beaucoup de tendresse et de bienveillance. Ne prêtez pas trop attention aux remarques de mon frère. Il est parfois un peu taquin. Pour ma part, je crois que je finirai par me faire à l’idée d’une telle opération. Vous semblez bien connaître votre affaire et même si vous me fournissiez la meilleure démonstration médicale du monde, je n’y entendrais absolument rien. Je n’ai en effet aucune connaissance en la matière. Cela ne m’a d’ailleurs, jamais véritablement intéressé, contrairement à mon frère qui a toujours été très cartésien. Il y a bien longtemps que j’ai choisi de vivre dans le monde des idées et de ne pas me soucier outre mesure des aspects bassement matériels de la vie. Cela ne m’empêche pas, par moment, d’avoir peur de mourir et de me comporter comme un véritable pleutre, mais dans ces cas-là, je finis toujours par me raisonner en me disant que si les choses arrivent c’est qu’elles devaient arriver. Ça ne sert à rien de lutter contre. Mieux vaut observer leur déroulement et chercher à en tirer le plus d’enseignements possible. Cette posture contemplative et quelque peu fataliste implique un détachement salutaire qui peut parfois nous sauver la vie lorsque les conditions deviennent psychologiquement insupportables. L’être humain a ceci d’unique qu’il est capable de se défaire au moins mentalement de l’emprise du réel et de se réfugier dans un univers purement spirituel. Il échappe ainsi pendant un temps à une oppression qui menace d’anéantir son identité. Je suis sûr que vous devez me comprendre, Francisco ? C’est, à mon humble avis, l’un des thèmes majeurs développés dans le livre de Stefan Zweig que vous semblez tant aimer. 
 
   Mais Francisco ne répondit rien. Il gardait les yeux baissés tout en prenant soin de rentrer un peu plus profondément le fameux livre qui dépassait légèrement de sa poche.
 
   Charlie se tourna vers Giuseppe et lui dit d’un ton solennel.
 
   — Giuseppe ! Inutile d’aller plus loin dans les explications ! Dites-moi simplement ce qui est essentiel au bon déroulement de la mission que vous me confiez. Le reste n’a pas d’importance. Vous pouvez compter sur moi. Je suis prêt et tout comme vous, j’ai confiance en Francisco. Il ne mentira pas, lui ! Je le sais ! Je crois que même s’il le voulait, il en serait incapable.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

12 premier contact
 
    
 
    
 
   Pour la première fois, Jacques et Charlie se tenaient debout face à ce corps immense. L’épaisse peau grisâtre qui le recouvrait, marquait les contours d’une musculature impressionnante. Celle-ci s’animait par moment de légers soubresauts à peine perceptibles. Malgré son gigantisme, Victor semblait humain. Tous les détails de son anatomie étaient similaires aux nôtres, jusqu’à ses pieds qui comptaient cinq doigts parfaitement alignés et pourvus eux-aussi d’ongles transparents. Se trouver là, devant ce corps à la fois totalement étranger et pourtant si familier, avait quelque chose de fortement dérangeant. Charlie aurait voulu tendre le bras afin de toucher cette peau si étrange, mais l’appréhension que cette idée générait l’en dissuada rapidement. Il n’était ni gros ni maigre. Son torse galbé et ses épaules massives attestaient d’une force physique qui devait être colossale. 
 
   Charlie allait bientôt faire corps avec cet être au passé et à l’identité totalement inconnus. Sa forme humaine le rassurait. Il se sentait moins éloigné de lui et parvenait par moment à s’identifier un peu. Laissant parler son imagination, il réussissait même à se projeter dans ce qu’il supposait être ses pensées. Il devait probablement se sentir seul, coupé des siens. Lui aussi ne reverrait peut-être jamais ses amis, sa famille, sa compagne. Après des millénaires passés sur cette plaque métallique inconfortable et glaciale, ils devaient tous être morts à l’heure qu’il est. À moins qu’ils ne soient eux aussi en hibernation quelque part. Peut-être percevra-t-il l’intrusion de Charlie dans ses rêves. Que se passera-t-il alors ? Passée la surprise, sera-t-il heureux d’avoir un peu de compagnie, fut-elle d’un genre nouveau.
 
   — Il te plaît, ton nouveau copain ? demanda Jacques.
 
   Jacques avait toujours mal supporté les moments un peu trop solennels. Il éprouvait systématiquement le besoin de détendre l’atmosphère, au grand regret de Charlie. Combien de fois ce dernier s’était-il retrouvé comme abattu en plein vol alors qu’il était en train de savourer des moments d’exception ou de victoire personnelle. Ce n’était pas grave. Avec le temps, il avait appris à ne plus s’en offusquer. Bientôt, il serait seul dans le rêve de Victor.
 
   « Je vais vous avoir à l’œil tous les deux ! Tâche de ne pas m’oublier quand tu seras là-bas ! La petite voix que tu entendras, ce sera la mienne. Tu sais ! Celle qui te rappellera de garder les pieds sur terre. Il faudra l’écouter. »
 
   — Pour ça je peux compter sur toi. Tâche donc toi aussi de prendre le temps d’écouter ce que te dira Francisco et surtout, ne le brusque pas comme tu le fais trop souvent avec moi. Tout autiste qu’il soit, nous allons bientôt mettre nos vies entre ses mains. Tiens-t’en à ce qu’il te demandera quoi que tu en penses !
 
   — Ne t’en fais pas ! Je sais être sérieux quand il le faut. Mais toi mon cher frangin, tu vas être dans une position bien plus inconfortable que moi dans cette affaire. Quand tu seras perdu dans les limbes, il se peut que même moi je ne puisse rien faire pour te sortir de là. Il faudra alors chercher au plus profond de toi-même pour te rappeler que tu n’es pas un, mais deux. Nous sommes indivisibles et moi je resterai à tes côtés, quoi qu’il arrive. 
 
   — Toi tu peux me parler, mais moi ? Comment pourras-tu savoir ce que je vis et ce que je ressens une fois là-bas ?
 
   — Je ne sais pas encore. Peut-être que je ne le pourrai pas mais, à mon avis, étant donné que nos organismes sont liés, je percevrai forcément quelque chose. C’est déjà le cas lorsque tu t’angoisses. Je ne te l’ai jamais dit, mais dans ces cas-là, je ressens ton mal-être avant que tu n’en prennes toi-même conscience. Il n’y a pas de raison pour que ça change. Fais-moi confiance. 
 
   — Ça sera un peu comme lorsqu’on était encore enfants. Je faisais des terreurs nocturnes et bien souvent tu me réveillais avant la fin du cauchemar. J’entendais alors ta voix puis je te voyais un instant apparaître dans mon rêve juste avant de me réveiller et de m’apercevoir que tu étais là pour de vrai.
 
   — C’est vrai ! J’avais oublié cette période de notre vie. Tu as raison, c’est probablement un peu comme ça que ça va se passer. Malheureusement ce sera certainement beaucoup plus complexe car tu ne pourras pas sortir aussi facilement de ce pseudo-sommeil. 
 
   Derrière eux, Mario s’avançait. Il avait entendu une bonne partie de la conversation. 
 
   —Victor sera là lui aussi ! Il faudra compter avec lui.
 
   — Ah ! Tu étais là  Mario ! Tu as surpris notre petite conversation !
 
   — En partie ! Je suis heureux de voir que vous avez déjà une vision assez juste de ce qui vous attend. Il y a cependant quelques modalités que vous ne connaissez pas encore et que Francisco a prévu de vous expliquer  aujourd’hui.
 
   — Quel genre de modalités ?
 
   Mario ne répondit pas. Il faisait mine de ne pas entendre et se tourna vers Francisco qui pianotait sur l’écran de la petite console blanche.
 
   — Giuseppe n’est pas présent ce matin il nous rejoindra plus tard. Allons voir Francisco. 
 
   Près de la console, à proximité immédiate du casque blanc qui recouvrait la tête de Victor, se trouvait un objet nouveau. Il ressemblait à une sorte de chaise longue recouverte d’un épais matelas composé de ce qui s’apparentait à du cuir blanc. La chaise était large et son dossier se dédoublait en deux extrémités très différentes. Celle de droite, la plus éloignée de Victor, semblait confortable. Elle était pourvue d’un oreiller blanc conçu dans la même matière que celle qui recouvrait le matelas. Celle de gauche, en revanche, ressemblait à un œuf que l’on aurait ouvert en deux. C’était à l’évidence un casque identique à celui porté par Victor mais à taille humaine. L’intérieur était molletonné lui aussi. Une jointure métallique en arcs de cercle délimitait la partie haute du casque qui elle, en revanche, ne contenait aucun matelassage.
 
   — Bonjour Charlie ! dit Francisco, sans lever les yeux de l’écran. Bonjour, Jacques ! Je termine quelques réglages avant de commencer la présentation.
 
   — C’est très impressionnant de se retrouver si près de Victor. Il est démesurément grand ! dit Charlie désireux de partager son émotion avec Francisco.
 
   — Probablement ! On s’y habitue vite vous verrez !
 
   Un court silence s’installa le temps que Francisco termine les derniers réglages sur la console. Il faut dire que la réponse très terre à terre de Francisco n’incitait pas vraiment Charlie à engager davantage la conversation.
 
   Finalement Francisco leva la tête de la console et demanda aux jumeaux de se rapprocher. 
 
   — Comme vous l’avez peut-être déjà deviné, c’est ici que vous prendrez place durant l’expérience de connexion avec Victor. Il est possible, si tout se déroule sans incident majeur, que vous soyez obligés de rester plusieurs semaines allongés sur ce fauteuil sans possibilité de bouger. Pour cette raison, notre équipe a eu recours lors de sa conception, à des matériaux et à une ergonomie spécialement adaptés pour ce type de situation. De toute façon, des capteurs seront installés pour mesurer en permanence vos paramètres physiologiques et permettre à notre équipe médicale de prendre toutes les mesures nécessaires au bon déroulement de cette opération. Jacques aura la possibilité de prendre des repas par la voie habituelle, mais Charlie sera alimenté par une sonde gastrique, étant donné qu’il s’agit d’un organe que vous n’avez pas en commun. Bien évidemment vous aurez une sonde urinaire.
 
   — Le programme est réjouissant. Tu ne trouves pas Charlie ?
 
   Charlie était bien décidé à prendre les choses avec un peu d’humour et de légèreté, cette fois-ci.
 
   — En effet ! Je n’aimerais pas être à ta place. Quelque chose me dit que les bons petits plats du self devraient mieux passer en perfusion que par les voies naturelles. 
 
   Mario qui se tenait légèrement à l’écart aux côtés de Clémentine réagit à son tour en interpellant Francisco, lequel n’avait d’ailleurs rien compris au trait d’humour de Charlie et s’apprêtait à poursuivre machinalement son exposé.
 
   — Francisco ? Je ne voudrais pas perturber trop ton programme, mais il me semble qu’il y a du vrai dans ce que dit Charlie. Après tout, le repas sera l’une des seules choses qui viendra agrémenter le quotidien de Jacques en lui donnant l’occasion de se faire un tant soit peu plaisir. Un quotidien qui, si l’expérience dure longtemps, comme c’est prévu, peut s’avérer psychologiquement et physiologiquement éprouvant.
 
   — C’est juste ! Tu as raison Mario. Je vais dire au chef du self de préparer des plats spéciaux pour Jacques. 
 
   — À vrai dire, je voyais davantage les choses dans leur globalité. En fait il me semblait que Clémentine et moi pourrions contribuer à rendre l’épreuve moins pénible pour Jacques.
 
   — Comment comptez-vous vous y prendre ?
 
   — Oh ! Eh bien ! Le plus simplement du monde, en lui faisant la conversation et en préparant des bon petits plats italiens par exemple.
 
   — Je n’y vois pas d’inconvénient tant que ça ne perturbe pas le programme. Cependant pour les plats italiens, vous devrez au préalable faire vérifier les aliments par l’équipe médicale. Il ne faudrait pas qu’une intoxication alimentaire vienne compromettre cette expérience.
 
   Jacques regardait Mario et Clémentine avec un large sourire de contentement. Décidément ce Mario était vraiment un garçon exceptionnellement gentil et attentionné. Sa première impression ne se démentait pas. 
 
   Charlie commençait à être un peu jaloux de son frère qui allait recevoir toutes les attentions de Clémentine pendant que lui serait aux prises avec les cauchemars d’un extraterrestre, le cerveau décalotté comme une vulgaire coquille d’œuf. Mais ce qui l’agaçait encore plus, c’était de savoir que Mario et Clémentine allaient passer beaucoup de temps ensemble sans qu’il ne puisse garder un œil sur eux. 
 
   Charlie intervint à son tour sur le ton de la plaisanterie.
 
   — J’espère que vous penserez à moi ! Je suis preneur de gaspacho et autres bouillies goûteuses susceptibles de passer par le trou étroit de ma sonde gastrique.  
 
   Clémentine rit de bon cœur, regardant tendrement Charlie. Une tendresse qui résonna comme un coup de poignard dans son cœur. Il se rappelait soudain les propos de son frère lors de la dispute qui avait éclaté au cours du repas d’anniversaire de Mario. Peut-être avait-il raison ? Clémentine n’éprouvait certainement tout au plus que des sentiments amicaux, parfois mêlés de pitié.
 
   — Bon ! Le problème est réglé n’est-ce pas ? demanda Francisco.
 
   — On ne peut mieux ! répondit Jacques. Vous pouvez reprendre vos explications Francisco.
 
   Aussitôt, Francisco reprit imperturbablement son monologue technique comme si l’on avait appuyé sur le bouton d’un magnétophone.
 
   — Reste un point délicat qui nécessitera une phase préalable d’apprentissage. Celle-ci sera de courte durée, rassurez-vous.
 
   Francisco s’interrompit un instant pour saisir une petite fiche bristol posée sur le bord de la console.
 
   — Bien que Charlie soit en quelque sorte en situation d’immersion dans la pensée de Victor, contrairement à ce dernier, il ne sera pas réellement en état de sommeil. Il est en effet nécessaire qu’il puisse rester au moins partiellement conscient lors de ce voyage, sans quoi une grande partie des informations recueillies sur Victor ne pourraient être mémorisées et restituées. Paradoxalement, Charlie devra tout de même se laisser aller sans chercher à tout contrôler s’il veut pénétrer le psychisme de Victor et accéder à ses souvenirs. Ça n’est donc ni véritablement un état de sommeil, ni un état de veille. Il s’agirait plutôt de quelque chose se rapprochant du rêve éveillé, à ceci près, que le sujet ne se laisse pas guider par son propre rêve, mais par celui d’un autre. Autrement dit, c’est un état que l’on pourrait qualifier d’hypnotique dans lequel la conscience et l’attention sont totalement focalisées sur l’activité psychique de Victor. Le contrôle conscient des autres fonctions perceptives, cognitives et motrices est donc fortement diminué bien que le contact avec la réalité ne soit pas totalement rompu. Les niveaux de conscience vont fluctuer régulièrement. À certains moments, le contact avec Charlie ne sera plus possible, mais, à d’autres, il reviendra à un état proche de l’état de veille et pourra communiquer avec nous. Bien sûr, il ne sera pas totalement réveillé et il ne faut pas s’attendre à ce qu’il nous parle directement. Il en serait d’ailleurs incapable étant donné que la parole est un acte moteur qui nécessite la mobilisation d’une multitude de muscles et de nerfs, or Charlie sera paralysé durant tout le temps où il restera connecté. En fait, il communiquera avec nous via une sonde neuronale implantée dans l’aire de Broca. Cette région du cortex cérébral est impliquée dans la production des mots parlés. Pour simplifier, disons que cette sonde est une sorte d’interface, capable de  retranscrire ses pensées sous forme d’un texte écrit qui défilera sur l’écran de la console. Nous pourrons alors interpréter ses pensées et lui fournir un retour par l’intermédiaire de Jacques. Je dis bien « interpréter ses pensées» car il est probable que celles-ci soient confuses, sans compter les erreurs de transcriptions liées à la sonde elle-même. Bien que nous maîtrisions assez bien cette technologie, il ne faut pas oublier en effet que la recherche dans le domaine des interfaces homme/machine est encore très récente. Les tests sur cobayes humains sont encore anecdotiques. 
 
   L’attention de Charlie peinait à rester mobilisée sur des explications devenues un peu trop complexes pour lui. Son regard, comme ses pensées, vagabondaient à présent en direction de Clémentine, ce que Jacques perçut immédiatement. Il s’adressa  intérieurement à son frère.
 
   « Concentre-toi Charlie ! Elle sera toujours là à ton retour. Ce que dit Francisco est crucial pour que tout se passe bien. Cette fois-ci, ce que tu devras faire, je ne pourrai pas le faire à ta place, alors fais un effort, tu veux ! L’expérience n’a pas encore commencé et toi tu es déjà absent. »
 
   Pendant ce temps, Francisco poursuivait son monologue. Jacques, qui du coup avait perdu un peu le fil de la conversation, se trouva un instant dans une position d’observateur extérieur à la scène au lieu d’être pleinement absorbé par le contenu même du discours de Francisco. Il songea que pas une seule fois, son regard n’avait croisé celui de Francisco depuis qu’il était entré dans cette salle. C’était comme s’il parlait dans le vide et pourtant il était là, face à eux, le regard papillonnant dans le vide. « Je dois recentrer mon attention » pensa-t-il. En même temps, il ne pouvait s’empêcher de se dire que ce Francisco était décidément très spécial. Alors qu’il avait l’air totalement absent par certains aspects de son comportement, il était en même temps évident qu’il était totalement prisonnier de la réalité dans ce qu’elle a de plus brute, incapable de comprendre les émotions et tout ce qu’il peut y avoir d’implicite dans les rapports humains. Nul doute que l’humour dont Jacques aimait tant user pour alléger sa souffrance et surmonter les moments difficiles ne serait d’aucun secours avec ce gars-là. Heureusement, Mario n’était pas de la même veine. 
 
   Francisco expliquait désormais à Charlie comment ils allaient devoir s’y prendre pour paramétrer la sonde neuronale de façon à ce que la transcription soit la plus fidèle possible. Il devrait pour cela, effectuer un entraînement de quelques heures,  immédiatement après la pose de la sonde et, tout cela était prévu, pas plus tard que pour le lendemain matin à 6 heures.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

13 le passage
 
    
 
    
 
   Charlie ressentait de très légers picotements au-dessus des tempes. Une vague odeur de chair brûlée envahit durant une fraction de seconde l’habitacle molletonné dans lequel reposait sa tête. Il ressentit quelques tiraillements indolores sur le dessus du crâne puis, plus rien. Désormais, une petite musique à la mélodie douce et répétitive diffusait à l’intérieur du casque. La visière s’était opacifiée depuis quelques instants déjà et il se trouvait coupé de toute stimulation extérieure. Il ne sentait plus son corps et cette absence de sensation lui procurait un intense sentiment de bien-être, une impression de légèreté et de liberté comme il n’en avait encore jamais éprouvée.  
 
   Soudain, il perçut la voix de son frère qui lui parlait par télépathie, mais celle-ci était plus ténue que d’habitude. 
 
   « La prothèse neurale vient d’être posée, apparemment avec succès. Pour l’instant, tout se passe comme prévu. Dans quelques minutes, tu vas être connecté au cerveau de Victor. D’après Francisco, tu ne percevras pas directement la connexion. Le cours de tes pensées va simplement prendre un tour inhabituel et progressivement tu baigneras dans un flot d’images par lequel tu devras te laisser porter. Nous ne savons pas encore sous quelle forme tu me percevras lorsque je te parlerai, mais il est probable que ma voix s’accompagne d’une représentation visuelle construite par ton propre cerveau. Quelle que soit cette représentation et ses évolutions tu devras avant tout te fier à ma signature vocale qui elle, ne devrait pas se modifier trop. Elle constituera ton point de repère dans un univers avant tout visuel. »
 
   La voix se tut un instant, puis elle reprit un peu plus nettement.
 
   « Bien ! C’est le moment d’utiliser l’interface graphique. Réponds-moi par écrit afin que je puisse m’assurer que tu as bien compris tout ce que je viens de te dire. »
 
   Aussitôt, un petit texte apparut sur l’écran de la console. C’était la preuve que Charlie avait encore toute sa tête et qu’il maîtrisait parfaitement le maniement de la sonde. Jacques qui était allongé à ses côtés, pouvait lire ce que lui répondait son frère grâce à un petit écran fixé sur son siège. Le texte ainsi que l’ensemble des données physiologiques étaient également visionnés et enregistrés simultanément sur la console et dans une salle du laboratoire de recherche ou siégeait une partie de l’équipe médicale.  
 
   … Tout va bien mon cher frère. Je ne me suis jamais senti aussi léger. Je suis prêt à faire le grand saut à présent. Tâche de veiller sur moi, mais si jamais les choses devaient mal tourner, prends les bonnes décisions et sauve ta peau.
 
   « Ne dis pas de bêtises inutiles et surtout rappelle-toi toujours d’où tu viens. Ta vraie vie est ici, même si pour nous, elle n’a pas toujours été facile. » 
 
   …Compte sur moi ! Je ne t’oublierai pas !              
 
   « Bonne chance, frérot. »
 
   Jacques appuya sur la télécommande que lui tendait Francisco. Il enclencha ainsi la dernière phase de connexion neuronale. Son anxiété était maintenant palpable. Son visage s’était fermé et son regard était devenu dur. Il ferma à son tour les yeux pour se concentrer exclusivement sur ses sensations internes, à l’écoute des moindres signaux qui pourraient émaner de son frère. Si Charlie était en danger, il le saurait immédiatement quoi qu’il arrive. Il en était persuadé.
 
   A présent, les données recueillies par la console indiquaient que Charlie était entré dans une phase d’immersion profonde. Il lui faudrait sans doute un bon bout de temps avant de pouvoir refaire surface et communiquer de nouveau avec Jacques par l’intermédiaire de la sonde. Il ne leur restait plus qu’à attendre.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

14 nouveau monde
 
    
 
    
 
   Un petit papillon de couleur brune virevoltait de façon frénétique, se dirigeant systématiquement vers l’ampoule qui trônait au plafond, suspendue à une simple douille de chantier. Ses allers-retours incessants le conduisaient invariablement au même résultat : une violente collision avec le verre brûlant, suivie d’une chute de quelques dizaines de centimètres, le temps pour l’insecte de reprendre ses esprits et de préparer une nouvelle attaque. Charlie observait cette scène maintes fois répétée et pourtant, comme à chaque fois, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine pitié pour la pauvre bête. Il était allongé sur son lit dans une position très confortable, étrangement confortable. Les douleurs lombaires et la pesanteur habituelle qui le terrassaient chaque matin n’étaient plus. Il se sentait léger, comme si son corps avait pour une fois décidé d’observer une trêve dans la guerre incessante qui les opposait depuis qu’ils étaient nés, son frère et lui. 
 
   Ce papillon était en fait beaucoup plus proche de la mite que du Monarque. Sa vie à lui se résumait à quelques heures de gesticulations insensées dans l’espace confiné d’un appartement, là où son congénère parcourait des milliers de kilomètres en pleine nature, mû par une mission collective qui le transcendait et qui avait transcendé tous ses congénères avant lui. Rejoindre la terre de ses ancêtres et s’y reproduire pour donner la vie à de nouveaux êtres qui auraient à leur tour, à arpenter les méandres du grand parcours initiatique. Ce chemin enivrant et semé d’embûches qui donne un sens à toute vie, quelle qu’elle soit. Telle était la destinée de ce frêle, mais superbe animal.
 
    À côté de ça, il y avait donc cette pauvre mite aux couleurs ternes, dont le chemin se résumait à des circonvolutions, à première vue, aussi inutiles que mortifères. Charlie tendit le bras vers l’interrupteur mural et éteignit l’ampoule dans un élan d’altruisme, espérant par cette action au combien héroïque, sauver cette pauvre bête et lui offrir l’occasion de se forger une nouvelle destinée. Malheureusement, comme il fallait s’y attendre, le misérable insecte, déboussolé et désœuvré se posa prêt de l’ampoule encore chaude et n’en bougea plus.
 
   Le jour commençait à émerger au travers des volets encore clos, laissant pénétrer dans la chambre, une lumière intense qui faisait présager d’une journée très ensoleillée. Charlie décida alors de se lever et de profiter pleinement de ce beau temps qui s’annonçait. Il tourna la tête pour réveiller son frère, mais il n’était pas là. Il n’y avait personne dans le lit qui paraissait désormais démesurément grand. La peur se lisait sur son visage. Il restait immobile, stupéfait, ne sachant plus quoi faire. Il était lui aussi rendu au même point que la mite, lorsque la lumière s’était éteinte brusquement. Quelque chose s’était produit qui n’était pas concevable. Etait-il mort ? Etait-il en train de rêver ? L’angoisse l’envahissait de façon brutale mais curieusement elle n’avait pas tout à fait les mêmes caractéristiques que d’habitude. Elle était, comment dire, plus cérébrale. Son corps demeurait léger, alors que d’habitude, il ressentait des douleurs au ventre et se trouvait tour à tour en proie à d’intenses sensations de chaleur et de froid qui le submergeaient totalement et lui faisaient craindre les pires maladies. Cette fois, c’était différent, il avait surtout peur d’avoir perdu pour toujours le contact avec la réalité. 
 
   Mais peu à peu cette sensation s’estompa sans plus d’explication. Il était pourtant toujours au même endroit, seul dans son lit. Ne sachant comment sortir de cette situation irréelle, il tenta sans grand espoir d’appeler son frère, comme s’il pouvait être ailleurs qu’à ses côtés, leurs deux corps soudés l’un à l’autre….. Aucune réponse ne se fit entendre. En regardant de plus près les draps, il s’aperçut qu’ils avaient conservé l’empreinte du corps de Jacques et bien que ce fût une vision complètement folle, cela le rassura. Faute d’exister à ses côtés, il avait au moins existé et probablement, existait-il encore quelque part. 
 
   Brusquement l’un des volets rouges de la fenêtre s’ouvrit sous l’effet d’une rafale de vent. Le ciel était bleu azur et un soleil rayonnant envahit la pièce. Il était temps pour Charlie de se lever et de continuer à avancer, malgré l’étrangeté de la situation. Il se leva d’un bon et constata qu’il était déjà habillé, portant un costume marron parfaitement repassé. Il avait même une certaine allure et sa démarche était leste, assurée. Il se dirigea vers la fenêtre qu’il ouvrit en grand afin de respirer un air matinal qu’il supposait frais et vivifiant. Au lieu de cela, c’est un air chaud et étouffant qui prit possession de la pièce. L’impression fut aussi inattendue que désagréable. Le ciel était bleu, mais vide. Pas un nuage, pas un bâtiment, pas un arbre ne venait interrompre cette monotonie, comme si sa chambre était perchée dans les cieux, loin, très loin du sol. Il referma aussitôt la fenêtre, à nouveau paniqué. Il considéra la porte rouge bordeaux qui d’ordinaire donnait sur la salle de bain. Elle était identique à celle de son appartement à un détail près, on aurait dit que celle-ci était neuve. Elle semblait faite d’un métal inoxydable dont la couleur étincelante aurait été obtenue par anodisation. Il se dirigea vers elle d’un pas mal assuré et posa sa main sur la poignée. La porte s’ouvrit lentement avec un grincement caractéristique qu’il identifia immédiatement comme étant celui qu’elle avait toujours fait. 
 
   Devant lui se trouvait un escalier abrupt qui menait à un petit couloir dont il ne percevait pas le bout. Il saisit ses clefs qui se trouvaient, comme d’habitude, posées sur le petit meuble à chaussures, puis sortit de l’appartement en prenant bien soin de refermer la porte à double tour. Arrivé au bout du couloir, il se trouva face à une porte vitrée derrière laquelle il apercevait au loin un immense dôme d’acier que le soleil faisait briller de mille feux. Il était posé au beau milieu d’une pelouse parfaitement entretenue, semblable à un océan de verdure. Un océan qu’il lui faudrait traverser s’il voulait s’y rendre.
 
   À mesure qu’il marchait, la chaleur étouffante ralentissait ses mouvements, si bien que le dôme semblait toujours aussi loin, malgré les kilomètres déjà parcourus. La route lui sembla interminable, mais il poursuivit tant bien que mal, sa lente et harassante progression. Il ne lui restait plus que quelques mètres avant d’atteindre l’immense porte d’acier, lorsqu’il aperçut une petite plaque dorée, sur laquelle il pouvait lire « Hubble 37 ». À y regarder de plus près, on pouvait distinguer une seconde porte, beaucoup plus petite, attenante à la première. Celle-ci était toute rouillée, et en son centre, se trouvait un digicode, si vieux qu’il était devenu difficile de distinguer les chiffres et les lettres de son clavier. 
 
   Bizarrement, Charlie n’hésita pas une seconde. Il tendit le bras et tapa machinalement les coordonnées suivantes : « V.I.C.T.O.R » suivis du chiffre « 3728 ». Soudain, une voix féminine se fit entendre : « Bienvenu mon cher Charlie ! Je t’attendais depuis longtemps. ». Charlie reconnut immédiatement la voix de Clémentine et un sourire radieux envahit brusquement son visage. L’excitation devenait palpable. Ça y est ! Cette fois, elle était là et elle l’attendait, seule derrière cette porte. Il sortit de sa poche un petit miroir qu’il utilisa pour s’assurer d’être à son avantage en ce jour de grâce. Il était plus beau qu’il ne l’avait jamais été et cette fois-ci, personne n’était là pour commenter ses faits et gestes, ni pour casser sa belle assurance. Il posa sa main délicatement sur la poignée et avec beaucoup d’appréhension, il ouvrit très lentement la vieille porte qui grinça en émettant le bruit d’un train lancé à pleine vitesse, freinant de toutes ses forces sur les lourds rails d’acier. Le bruit strident était tellement intense que Charlie grimaçait et semblait se recroqueviller légèrement sur lui-même. Derrière la porte se trouvait un petit lit rouge entouré de rideaux pourpres. Clémentine était allongée, entièrement nue et elle le regardait en souriant. Cette vision, bien que fort agréable, perturba beaucoup Charlie qui commençait même à rougir. Un intense sentiment de culpabilité l’envahissait désormais. « Je n’ai pas le droit de profiter de la situation pensa-t-il ! » Mais Clémentine le regardait toujours aussi fixement, lui faisant signe de venir à ses côtés. De grosses gouttes de sueur dégoulinaient sur son front et il resta figé sans pouvoir faire un pas de plus vers elle. Le visage de la jeune femme s’assombrissait peu à peu donnant à son regard un air de plus en plus inquisiteur. 
 
   — Que fais-tu Charlie ? Tu crois que je vais t’attendre éternellement ? 
 
   Tétanisé, cloué au sol, il ne savait quoi lui répondre.
 
   Clémentine, cette fois, s’énerva pour de bon. Elle se leva brusquement et enfila un pantalon en cuir synthétique blanc qui serrait au plus près ses formes délicieuses. La poitrine nue, elle vint vers lui et l’embrassa sur la joue avant de disparaître derrière une petite porte en bois qui resta entrouverte après son passage, laissant entrevoir ce qui ressemblait à la cuisine d’un grand chef étoilé. Il s’approcha de la porte, l’ouvrit entièrement et put constater, étrangement soulagé, que la cuisine était vide. Seule une casserole en cuivre mijotait sur l’un des six feux de la cuisinière à gaz. L’odeur de soupe qui en émanait vint titiller les narines de Charlie qui ressentit immédiatement une faim irrépressible. Il se saisit de la casserole et versa l’intégralité de son contenu dans un grand saladier en faïence blanche. L’ambiance et l’odeur de soupe aux poireaux lui rappelaient les merveilleux moments passés à la campagne, dans la maison de ses grands-parents, lorsqu’il était encore petit. Il but avec délectation l’intégralité du saladier. La sensation de plaisir fut intense. Il fermait les yeux, se concentrant pleinement sur le goût et l’odeur de cette soupe qui le comblait de bonheur.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

15 impasse
 
    
 
    
 
   Le plein saladier de soupe que Charlie venait de vider à lui tout seul, commençait bizarrement à lui peser sur l’estomac. Il se sentait brusquement beaucoup moins léger, au point qu’il se mit bientôt à somnoler, assis sur sa chaise. Il ne dormait pas vraiment mais ses yeux commençaient à rouler et ses paupières n’en finissaient plus de cligner malgré tous les efforts qu’il déployait pour les maintenir ouvertes. Alors que dans un mouvement lâche, sa tête commençait de façon répétitive à tomber dans le creux de sa main, une voix familière se fit entendre. Elle semblait émaner de lui-même. 
 
   « Charlie ! Tu m’entends ? C’est moi ! Jacques. »
 
   Charlie sursauta et se mit à regarder tout autour de lui, cherchant partout dans la pièce la présence de son frère, sans résultat. Il se dit alors qu’il devenait fou, mais pourtant il éprouvait comme une sensation de déjà-vu. Il était persuadé d’avoir déjà vécu cette scène bien qu’il ne fût pas certain qu’elle se soit déroulée dans le même lieu.
 
   La voix reprit.
 
   « Charlie ! Tu ne me vois pas et d’ailleurs tu ne le peux pas, mais si tu es en mesure de m’entendre, tu peux me répondre grâce à la sonde que Francisco t’a implantée avant la connexion. Cela fait déjà quatre fois que je tente d’entrer en contact avec toi, sans résultat. »
 
   À ces mots, une foule de souvenirs se bousculèrent dans la tête de Charlie. Il se souvint qu’il était en immersion dans le cerveau de Victor et que son frère était bel et bien à ses côtés tout au long de ce voyage, même s’il ne le percevait pas. Il se concentra afin de tenter de lui répondre via la sonde neurale.
 
   … Je t’entends mon cher frère. Pendant un temps j’ai bien cru être passé de vie à trépas. J’avais peur d’être devenu complètement fou tant les choses paraissaient invraisemblables dans ce monde virtuel.
 
   « Je suis heureux de te lire Charlie. On se faisait du souci ici. Ça fait presque 6 heures que nous avons perdu tout contact avec toi. »
 
   … Ne t’inquiète pas ! Tout va bien, enfin, je crois.
 
   « Peux-tu me dire si quelque chose de particulier s’est produit qui pourrait être en lien avec le fait que tu aies enfin perçu ma voix ? »
 
   … Pas vraiment. Attends, si ! Peut-être que je m’étais endormi. Du moins c’est la sensation que j’avais. Ah ! Et puis, j’ai aussi mangé une soupe délicieuse mais ça n’a aucun rapport.
 
   « Était-ce une soupe de poireaux ? »
 
   … Comment le sais-tu ?
 
   « Peut-être parce que je viens justement d’avaler une pleine assiette de soupe préparée par Mario et Clémentine. »
 
   Charlie s’apprêtait à répondre quand son attention fut captée par une petite souris qui traversait la cuisine, affolée. Elle se dirigea vers un petit trou en bas du mur, s’y engouffra une première fois, puis en ressortit quelques secondes plus tard. Comme elle le regardait calmement, il entreprit de s’approcher à pas lents et feutrés. Elle ne bougeait toujours pas jusqu’à ce qu’il fit un geste dans sa direction pour la caresser. Elle rentra de nouveau dans son trou et Charlie qui était maintenant allongé sur le carrelage froid de la cuisine, ne percevait plus que deux petits yeux bleus brillants dans l’obscurité. Ces deux petites billes bleues perdues dans le noir avaient sur Charlie un effet hypnotique, si bien qu’il ne percevait bientôt plus les parois de ce trou, devenu comme un long tunnel dans lequel il pouvait tenir debout sans difficulté. Surpris, il se redressa et tendit la main droite à la recherche de la paroi. Bien qu’il ne pût la voir, il finit par toucher du bout des doigts ce qui ressemblait à de la roche humide. Des gouttes d’eau tiède ruisselaient peu à peu le long de son bras. L’atmosphère était désormais beaucoup plus fraîche malgré une moiteur pesante qui rendait l’air suffoquant. 
 
   Charlie reprit son chemin et marcha tranquillement en direction des deux boules bleues devenues minuscules et lointaines. À mesure qu’il progressait, ses yeux s’adaptaient à la pénombre. À présent, il lui était possible de distinguer le sol rocheux qui semblait recouvert de lichen rouge. Relevant la tête, il s’aperçut que les petits yeux avaient pratiquement disparu. Il ne voyait tout au plus qu’une pâle lueur à peine perceptible. Il crut un instant reconnaître la forme d’une flèche gravée dans la roche qui recouvrait le sol, mais la fine couche de lichen ne permettait pas de la distinguer clairement.  Il s’agenouilla et entreprit d’en gratter les contours avec son ongle. Des symboles étranges dont il ne saisit pas immédiatement la signification apparurent peu à peu. Finalement, ne parvenant pas à leur donner un sens, il se redressa. Il considéra une dernière fois cet ensemble de symboles avant de reprendre sa route et s’aperçut qu’il y en avait d’autres à proximité immédiate, qu’il n’avait pas encore mis à nu. Il s’empressa de dégager le lichen puis se redressa à nouveau. C’est à cet instant, percevant chaque élément comme les parties d’un ensemble, qu’il comprit qu’il s’agissait en fait d’une sorte de carte. Elle paraissait représenter les différents éléments de la base mais beaucoup de choses manquaient. Seules les grandes infrastructures métalliques, telles que les dômes y étaient représentées. 
 
   Cependant, quelque chose l’intriguait. Toute une partie de la base, représentée sur la carte, ne renvoyait à aucun lieu connu. Peut-être, après-tout, n’avait-il pas encore vu l’intégralité de celle-ci. Mais cette dernière considération l’intriguait encore davantage. Giuseppe leur aurait-il volontairement caché quelque chose. Il tenta de balayer cette idée de son esprit, pensant que tout cela n’était que de simples interprétations, sans grande valeur. Mais l’idée avait fait son trou et elle continua à cheminer en sourdine. Jetant un dernier regard sur ces gravures étranges, il reprit tranquillement son chemin. 
 
   L’échange qu’il avait eu avec son frère lui avait remis les pieds sur terre, ou plutôt dans le rêve. Il avait désormais parfaitement conscience que les événements et les perceptions qu’il venait de vivre et qu’il allait vivre dans un proche avenir n’étaient pas réelles. Ils n’étaient que des constructions mentales émanant de la connexion entre son cerveau et celui de Victor. Ça avait eu pour effet de le rendre beaucoup plus serein et moins impulsif dans ses réactions face aux images et aux situations qu’il rencontrait. D’ordinaire, il aurait certainement paniqué à l’idée d’être perdu dans une sorte de tunnel de roche, humide et sombre, dont il ne voyait ni l’entrée, ni la sortie. Au lieu de cela, il était curieux et s’inscrivait dans une démarche d’exploration calme et méthodique. 
 
   Charlie ne comptait plus les innombrables pas qu’il avait faits depuis son entrée dans le tunnel. Après l’épisode des symboles, rien n’était venu rompre la monotonie d’un chemin qui semblait sans fin. Le silence était tel que le bruit de ses pas résonnait de plus en plus et il entendait maintenant parfaitement le bruit de l’eau ruisselant le long des parois. Bien qu’il demeurât confiant, le doute commençait peu à peu à s’installer. Il lui semblait que cela faisait des heures qu’il marchait dans ce tunnel obscur et il n’en voyait toujours pas la fin. La fatigue commençait à l’assaillir, si bien qu’il trébucha et finit par s’étaler de tout son long sur le sol détrempé. Un peu sonné, il chercha à se relever mais ses forces le quittaient. Il reposa délicatement la tête sur le tapis de lichen humide et se mit à penser, les yeux fermés. Il se dit alors que c’était peut-être l’occasion pour lui de rentrer en contact avec son frère vu que la première fois il était également en train de s’endormir, mais rien ne vint. Il tenta d’utiliser la sonde pour l’appeler. Il lui semblait y parvenir mais sans aucune possibilité de savoir si tel était le cas, étant donné que personne ne lui répondait.
 
    Charlie était désormais perdu dans ses pensées. Ni le bruit de l’eau, ni le bruit de ses pas ne venait rompre le silence de plomb qui régnait en maître. Pourtant, il ne dormait pas vraiment malgré une intense sensation de fatigue et de lassitude. Le temps lui-même s’écoulait sans qu’il puisse en estimer la durée. Au loin, les deux petites boules bleues, phosphorescentes, réapparurent et s’approchèrent rapidement de Charlie qui venait de rouvrir les yeux. Le petit animal se posta tout près de lui, assis sur son arrière-train, et le fixa du regard. 
 
   — Qui es-tu ? lui demanda Charlie sans bouger. 
 
   — Peu importe qui je suis ! Ne vois-tu pas que tu tournes en rond ? 
 
   Charlie, surpris, ne sut pas quoi répondre. Ce que venait de dire ce petit animal était pourtant vrai. Cela faisait longtemps maintenant qu’il ne se passait plus rien. D’ailleurs, s’était-il seulement passé quelque chose depuis le début ?
 
   — Où est Victor dans tout ça ?
 
   Elle disait vrai. Où était Victor dans ce rêve qui n’en finissait pas. Après tout, la grande majorité des éléments des aventures qu’il venait de traverser renvoyait à sa propre existence, à son univers à lui. Rien ne semblait émaner de l’esprit de Victor alors qu’il était censé en explorer les méandres. Ou plutôt si ! Un seul détail était susceptible d’en émaner, c’était ce qu’il avait cru identifier comme étant une carte de la base. Mais même ça, il ne pouvait être certain que ça n’était pas un pur produit de son imagination.
 
   Alors que Charlie ouvrait la bouche pour lui répondre, la souris s’enfuit en courant, dans la direction inverse, comme si elle tentait de lui faire comprendre qu’il devait revenir sur ses pas. Il se leva avec un entrain nouveau qui le surprit et se mit à courir aussi vite qu’il le pouvait pour tenter de la rattraper. Ses pieds ne touchaient pratiquement plus le sol, comme s’il volait à quelques centimètres au-dessus de la roche tapissée de lichen.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

16 le vieillard
 
    
 
    
 
   Quelques instants plus tard, il aperçut enfin la sortie. De retour dans la cuisine, un très vieil homme à l’allure plutôt élégante, quoique quelque peu décalée, avait pris la place qu’il occupait précédemment. Le vieillard était occupé à boire une tasse de thé dont le parfum subtil dégageait une odeur enivrante de bergamote. Charlie était un grand amateur de thé, et la course effrénée qu’il venait de faire lui avait donné soif. 
 
   — Bonjour, Charlie ! Venez donc vous asseoir. Vous devez être un peu fatigué après toutes ces aventures, n’est-ce pas ? 
 
   — Vous connaissez mon nom ?
 
   — Bien sûr ! Comment pourrais-je l’ignorer ?
 
   Son visage comme ses cheveux étaient d’un gris très clair qui tranchait avec ses yeux d’un noir profond. Il portait des vêtements de lord anglais qui ne parvenaient pas à masquer totalement la maigreur de ses membres décharnés. Charlie s’avança sans trop d’hésitation et prit place en face de lui, où un bol et une chaise l’attendaient.
 
   — Je crois savoir que vous aimez particulièrement la bergamote. Savez-vous qu’elle a des vertus relaxantes reconnues et utilisées depuis la nuit des temps. C’est également un puissant agent mutagène mais rassurez-vous, celle-ci ne vous fera aucun mal. 
 
   — Eh bien ! En fait, je savais qu’elle était relaxante. C’est d’ailleurs pour cela que j’apprécie tant son arôme à la fois puissant et subtil. Les odeurs ont parfois des effets surprenants sur nos états émotionnels. Mais concernant ses propriétés mutagènes, je dois dire que vous m’apprenez quelque chose monsieur …. ? Au fait ! Puis-je savoir à qui ai-je l’honneur ?
 
   En prononçant ces mots, Charlie ne put s’empêcher de se demander s’il était lui-même l’auteur de cette affirmation surprenante dont il lui semblait ne jamais avoir eu connaissance. Etait-ce encore une fois le fruit de son imagination fertile et inventive, où bien quelque chose de nouveau était-il vraiment en train de se produire ?
 
   — Vous le savez déjà ! C’est vous qui êtes venu jusqu’ici pour me rencontrer, n’est-ce pas ? Alors pourquoi me poser cette question ?
 
   — Victor ? Répondit Charlie d’une voix tremblante.
 
   — Détendez-vous mon garçon ! Nous avons tout le temps de faire connaissance. Tenez ! J’ai également des biscuits. J’ai cru comprendre que ce sont ceux que vous préférez. Du moins c’est un souvenir qui revient souvent chez vous.
 
   Charlie se servit dans la petite boite métallique que Victor lui tendait. Sa main tremblait elle aussi et une angoisse diffuse prenait lentement possession de tout son corps. 
 
   — Vous lisez dans mes pensées ?
 
   — Mais bien sûr, voyons ! Je vous rappelle que nous sommes connectés l’un à l’autre. Vous devriez le savoir mieux que moi !
 
   — C’est drôle ! Parce que vous semblez parfaitement maîtriser votre affaire alors que moi j’évolue dans le flou le plus complet depuis que j’ai fait intrusion dans votre psychisme. À ce propos ! Vous ne m’en voulez pas de m’être introduit chez vous sans vous avoir demandé votre avis ? Vous savez, à vrai dire, moi non plus on ne m’a pas vraiment demandé mon avis. 
 
   — C’est ce que j’ai cru comprendre. C’est d’ailleurs pour ça que vous me voyez là, assis en face de vous. Vos congénères qui ont tenté avant vous une intrusion, n’ont pas eu cette possibilité.
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Oh ! Je ne suis pas un criminel, mais disons que je les ai laissés se perdre dans les méandres de leur propre esprit. Tout comme je l’ai fait avec vous jusqu’à maintenant. 
 
   — Vous voulez dire que tout ce que j’ai vu jusqu’à présent n’émanait que de mon propre psychisme, de mes propres souvenirs. 
 
   — Pratiquement, à quelques détails près. 
 
   — Qui me prouve alors que ce que vous me dites n’est pas encore une vue de mon esprit ? Après tout, il se pourrait très bien que mon frère soit en train de prendre le thé là-bas, et moi ici je m’imagine faisant de même avec vous. Cela m’est déjà arrivé une fois lorsque je pensais boire un bol de soupe dans cette même cuisine. Comme je vous le faisais remarquer tout à l’heure, les odeurs ont parfois un effet très surprenant sur nos émotions, alors pourquoi pas sur nos rêves.
 
   — Mais vous ne rêvez pas Charlie ! Pas plus que vous n’êtes dans mon propre rêve.
 
   — C’est pourtant ce qu’on m’avait dit qu’il se passerait. Je devais rentrer dans vos rêves et accéder à certains de vos souvenirs afin de mieux vous connaître.
 
   — Je devrais vous demander pourquoi vous cherchez à me connaître et comment vous avez fait pour trouver cette station retranchée d’hibernation, mais voyez-vous, je sais déjà tout ou presque grâce aux informations que vos compagnons et vous-même m’avez apportées sur un plateau en venant ici. Votre petit cerveau d’humain est pour moi comme un grand livre ouvert dans lequel je peux piocher à loisir les souvenirs les plus divers et finalement, me construire une représentation assez claire de ce que vous êtes et de ce que vous avez vécu. 
 
   — Dans ce cas, vous connaissez Jacques je suppose ?
 
   — Votre frère !
 
   Charlie se sentait plus que jamais prisonnier d’un monde où régnait en maître absolu cet être qui n’avait d’humain que l’apparence et dont les intentions n’étaient pour le moins pas claires. Qui était-il véritablement et qu’attendait-il de lui maintenant alors qu’il savait déjà tout de sa vie sans même avoir eu besoin de le lui demander ? Il commençait à penser que Francisco et son équipe s’étaient bel et bien trompés en l’envoyant ici. Il en ressortirait certainement, s’il en réchappait, comme une vulgaire éponge que l’on aurait pressée jusqu’à la dernière goutte, sans aucune trace des expériences qu’il venait de vivre dans ce bain de neurones, tout comme cela avait été le cas pour les candidats qui l’avaient précédé.
 
   — Qu’attendez-vous de moi ? reprit-il après un bref moment de silence.
 
   Le vieillard hésita un instant, avalant une dernière gorgée de thé puis il releva la tête et répondit calmement. 
 
   — J’ai besoin de vous Charlie. Il faut que vous m’aidiez. 
 
   — Comment le pourrais-je ?
 
   — Nous nous reverrons en temps voulu, mais pour l’instant je crois qu’il est temps pour vous de reprendre votre voyage. Dans la pièce attenante, il y a trois portes rouges. L’une d’elle est entrouverte. Elle vous donnera accès à certains souvenirs que je souhaite partager avec vous. Vous serez le premier à y accéder. J’espère ne pas me tromper sur votre compte. Je vous fais confiance.
 
   Charlie se leva et jeta un dernier regard au vieil homme. Un regard qui trahissait son inquiétude.
 
   — Ne t’en fais pas ! Tu n’es plus seul maintenant.
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   Le ciel était mitigé ce jour-là. Charlie profitait, allongé sur la pelouse, de la sensation très agréable des premiers rayons de soleil du printemps venant réchauffer la surface de sa peau, tandis qu’une légère brise véhiculait un air encore un peu frais pour la saison. Il venait juste d’ouvrir les yeux, émergeant visiblement d’une de ces longues siestes réparatrices qu’il affectionnait tant. Les bras croisés derrière la tête, le dos allongé sur un tapis de verdure, il se plaisait à observer sans bouger le déplacement des nuages, lesquels filaient lentement, laissant apparaître ça et là de rares trouées de ciel bleu.
 
   Alors qu’il tournait légèrement la tête pour suivre le vol d’un petit groupe d’oiseaux, ses yeux stoppèrent net leur course, pétrifiés. Son bras immense et extraordinairement musclé était d’un gris pâle, légèrement luisant. Affolé, il se leva d’un bond et regarda tout autour de lui, à la recherche d’objets familiers. Tout, absolument tout de ce qu’il voyait lui était étranger, à commencer par son propre corps. Il comprit qu’il était toujours dans le cerveau de Victor. Il venait de  prendre place dans ce corps de géant, perdu au beau milieu d’un monde dont il ne connaissait absolument rien. Il se souvint alors des derniers mots du vieillard, avant qu’il n’emprunte la porte qui devait lui donner accès à l’un de ses souvenirs. Quoiqu’il arrive, il n’était pas seul et ce qui importait avant tout, c’était de se positionner en observateur de ce spectacle d’un genre nouveau. Ce qu’il allait se passer était sans doute déjà écrit. En toute logique, sa présence ne devrait rien changer au déroulement d’événements très anciens, profondément ancrés dans la mémoire de Victor. Du moins c’est ce qu’il pensait à cet instant précis.
 
   À quelques mètres de lui, Charlie aperçut deux géants en pleine conversation qui venaient dans sa direction. Les vêtements qu’ils portaient avaient un aspect étrange. Il s’agissait plus d’une sorte de voile métallique souple épousant parfaitement la forme du corps que de réels habits. Ce voile léger et très finement maillé, laissait transparaître une peau grise, semblable à celle de Victor. Ils ne semblaient pas prêter attention à sa présence mais cela ne l’empêcha pas de sentir monter en lui une certaine appréhension. Il commença à regarder partout autour, cherchant ainsi de quelle façon il pourrait s’enfuir en cas de nécessité. À cet instant, il remarqua à ses pieds, un petit rongeur d’une espèce qui lui était inconnue mais qui rappelait vaguement la morphologie d’une souris. Sa peau semblait recouverte d’un cuir épais, de couleur verdâtre, sans le moindre poil. L’animal braquait ses petits yeux noirs dans sa direction, cherchant de toute évidence à capter son attention. 
 
   — Ne bouge pas ! dit-elle d’une toute petite voix. Ils ne peuvent pas te voir. Rappelle-toi que tu es ici en observateur extérieur. Tâche d’interférer le moins possible avec ce qu’il te sera donné de voir.
 
   Charlie n’eut pas le temps de lui répondre. Le rongeur s’était déjà engouffré dans un petit terrier creusé dans l’épaisse pelouse qui tapissait le sol.
 
   Les deux géants étaient maintenant à moins d’un mètre de lui. Le cœur de Charlie commençait à battre à un rythme soutenu mais il se contenait et demeurait parfaitement immobile. Etrangement, leur langage lui était familier, si bien qu’il comprenait tout ce qu’ils disaient sans avoir à fournir le moindre effort. Ça n’était pourtant pas sa langue maternelle, ni même une langue qu’il avait déjà eu l’occasion d’entendre.
 
   L’un d’eux était légèrement plus petit et semblait plus âgé que le second. Mis à part ce détail, ils se ressemblaient énormément. Leur visage était en tout point semblable à celui d’un homme. Seules leur peau épaisse et leur taille gigantesque les différenciaient du genre humain. La proximité fut bientôt telle que Charlie était en mesure de ressentir les mouvements de l’air se déplaçant au gré de leurs mouvements. Il remarqua à cette occasion que l’air était soudainement plus chaud, comme si leur corps ou leurs vêtements dégageaient une quantité importante de chaleur, bien plus que ne l’aurait fait celui d’un homme. La situation était d’autant plus incongrue qu’il était entièrement nu, se tenant debout à quelques dizaines de centimètres d’eux. Mais déjà, l’étau se desserrait. Les deux géants s’éloignaient lentement, poursuivant leur route et leur conversation. Soulagé, Charlie put constater que le rongeur avait dit vrai. Ça n’était d’ailleurs pas sans lui rappeler l’épisode du tunnel où il avait là aussi fait la rencontre d’une mystérieuse souris. Ce qu’elle lui avait dit alors, lui avait permis de reprendre confiance en lui et de repartir dans la bonne direction. 
 
   Qui était cette souris ? Etait-ce le fruit d’une intervention extérieure ou le simple fruit de son imagination, la matérialisation d’une part de sa propre conscience ? Comme une intuition qui s’imposerait à lui sans qu’il ne l’ait vue arriver. Bien des questions restaient en suspens et Charlie savait pertinemment qu’il aurait un jour à les résoudre. Pour l’instant, il devait suivre son instinct et tenir compte des conseils qui venaient une fois encore de lui être donnés de manière impromptue.
 
   Il décida donc de suivre les deux hommes en se tenant à une distance raisonnable. Au début, il marchait à plus ou moins deux mètres derrière eux, cherchant à écouter au mieux leur conversation, mais s’il était effectivement invisible à leurs yeux, il avait l’impression qu’ils étaient capables d’entendre le bruit de ses pas sur le gravier de l’allée. À plusieurs reprises, le plus vieux s’était retourné l’air étonné et suspicieux. Ne voyant rien d’inhabituel, il s’était remis en route. Charlie décida sagement de prendre quelques distances supplémentaires et de marcher le plus délicatement possible sur la pelouse qui bordait l’allée, plutôt que sur les petits graviers qui avaient manqué trahir sa présence quelques instants plus tôt.
 
   — Le Conseil a émis des doutes quant à la date de livraison du troisième et dernier vaisseau d’habitation. Ils ont dit que si le retard devait se confirmer, il ne serait sans doute pas possible pour eux de garantir à tous une place à bord. 
 
   — Que vont-ils  devenir ?
 
   — D’après ce que j’ai pu comprendre, les techniciens sont en train d’aménager d’anciennes cavernes sous-marines dans la périphérie de Xantra. Les prévisions les plus optimistes prévoient une destruction totale de toutes les zones émergées après l’impact. Ils pensent que ces cavernes pourraient servir de bases de confinement pour tous ceux qui ne pourront pas partir à temps.
 
   — Qu’est-ce qui nous garantit que ces grottes tiendront le coup face à un tel déluge de feu ? 
 
   — Leur position exacte est tenue secrète pour l’instant, mais il semblerait qu’elles soient profondément enfouies sous des centaines de mètres d’eau et de roche. D’après ce que disent les experts, cela devrait suffire pour résister à l’impact, mais mon frère qui travaille sur l’une de ces bases m’a dit qu’ils ne savent pas encore comment ils vont faire ensuite pour récupérer les rescapés. S’il y en a !
 
   — Comment veux-tu qu’ils les récupèrent ? Ils vont devoir attendre une éternité. D’après les spécialistes, la planète sera transformée pendant des dizaines d’années en une véritable fournaise. Ensuite, ce sera poussières, gaz toxiques et froid polaire pendant des siècles. Toute tentative de secours sera impossible avant longtemps. 
 
   — Mon frère m’a parlé d’une nouvelle technique d’hibernation beaucoup plus sophistiquée que celle que nous utilisons à bord de nos vaisseaux. Elle pourrait ouvrir la voie à une sorte de sommeil artificiel illimité durant lequel les fonctions vitales et l’ensemble des cellules de l’organisme resteraient intactes.
 
   — Je croyais que l’hibernation ne pouvait pas excéder 50 ans avec les techniques actuelles ? 
 
   — Je le pensais aussi mais d’après lui, la nouvelle technologie qu’ils s’apprêtent à mettre en œuvre pourrait changer la donne. Si cela fonctionne, il serait alors possible de récupérer les rescapés, des siècles et même des milliers d’années après leur entrée en hibernation.
 
   — Comment saurons-nous s’ils ont survécu à la catastrophe et si le processus d’hibernation ne les a pas tués ?
 
   — Les bases seront équipées de capteurs-émetteurs d’ondes électromagnétiques à très basse fréquence. Ces ondes à très longue portée fourniront des informations assez précises concernant l’état des fonctions physiologiques des rescapés. Des milliers de mini stations météo entièrement automatisées ont également été réparties un peu partout sur la planète. Elles sont toutes reliées à des émetteurs qui transmettront les données aux différentes bases d’hibernation. Ils savent déjà qu’une grande majorité d’entre elles sera détruite par les conséquences directes et indirectes de l’impact, mais certaines devraient résister. Du moins il faut l’espérer. 
 
   — En ce qui me concerne, j’ai malheureusement le sentiment qu’on s’apprête à abandonner toute une partie de notre peuple à une mort quasi certaine. Tout ceci ressemble à une vaste supercherie censée faire passer la pilule à ceux qui vont être sacrifiés et à déculpabiliser les autres.
 
   —Non ! Écoute, je serais tenté de penser comme toi s’il n’y avait pas mon frère dans cette histoire. Il a travaillé personnellement à la mise en place du projet. Je peux même dire qu’il y a consacré une bonne partie de sa vie. Il ne m’a jamais menti, en tout cas pas sur des choses importantes. 
 
   — Peut-être s’est-il laissé abuser lui aussi ? Il croit certainement sincèrement en ce projet.
 
   — Mon frère est tout sauf naïf. Il sait pertinemment quels sont les enjeux politiques et scientifiques qui entourent le projet. C’est un homme d’une intelligence exceptionnelle. Quand nous étions enfants, il n’a jamais eu besoin d’apprendre la moindre leçon. C’était comme si le savoir venait de lui-même, sans qu’il ait à fournir le moindre effort. Moi à côté de ça, je devais ramer encore et encore pour me hisser péniblement au-dessus de la moyenne. Lui c’était différent. Tout était facile et les rares fois où j’ai cru qu’il se trompait, j’en ai été pour mon compte. C’était simplement qu’il avait saisi des subtilités imperceptibles aux yeux des autres. Ce qui paraissait évident aux yeux du commun des mortels, devenait ainsi une hérésie, une hypothèse erronée qu’il avait rejetée avant même que nous n’ayons commencé à l’envisager. Et puis ce n’est pas tout !... Je l’ai appelé hier et il m’a dit que sa décision était prise. Il souhaite se porter volontaire pour l’hibernation.
 
   Le visage du géant s’était tout à coup assombri, ses yeux noirs se perdirent un instant dans le vide tandis que son interlocuteur prenait un air compatissant. Ce dernier semblait vouloir respecter un bref moment de silence afin de laisser le temps à son ami de se remettre d’une émotion visiblement intense.
 
   — Tu penses qu’il est trop tard pour le raisonner ?
 
   — En fait, je vais rester moi aussi.
 
   — Tu es devenu fou ? Tu n’as aucune chance de t’en sortir en faisant un tel choix ! Ton frère a certainement de très bonnes raisons de rester mais pas toi. Il se sent peut-être une responsabilité particulière vis-à-vis de ce projet et des gens qu’il s’apprête à embarquer vers un voyage sans retour. Parfois, même le plus intelligent et le plus rationnel des hommes peut être conduit à prendre les décisions les plus folles dès lors que son intégrité morale et son sens du devoir sont en jeu. 
 
   — Tu as sans doute raison mais ma décision est prise. Je ne partirai pas sans lui et il ne changera pas d’avis, j’en suis certain.
 
   — Tu lui as fait part de ton intention ?
 
   — Je ne lui dirai pas avant la dernière minute. Je ne veux pas interférer dans ses plans. Comme je te le disais tout à l’heure, je n’ai jamais vu mon frère se tromper. À chaque fois que j’ai voulu suivre une autre route que celle qu’il m’indiquait, je me suis trompé. Cette fois, je ne vais pas refaire les mêmes erreurs. Il est la seule famille qui me reste et lui comme moi n’avons pas d’enfant. 
 
   — Et Rosaline ?
 
   — Je ne lui ai rien dit non plus. Elle le saura elle aussi au dernier moment. Elle est beaucoup plus jeune que moi. Elle refera sa vie sans moi j’en suis sûr.
 
   — Tu es conscient que dans le meilleur des cas, quand tu émergeras de ce sommeil artificiel plus aucun de tes proches ou de tes amis ne sera encore en vie. Tu seras comme un étranger dans un monde totalement différent de tout ce que tu as connu. Ne crois-tu pas que ta place est plutôt auprès de ta femme et de tes amis. Laisse ton frère prendre sa décision. Il n’y a pas forcément de logique dans tout cela.
 
   — Justement ! Ce n’est pas la logique qui me guide. De toute façon, il est déjà trop tard, je viens de demander à ce qu’on me raye des listes du « Navigator 9 » où ma place était réservée. 
 
   Son ami, consterné, ne sut quoi répondre. Le silence qui s’en suivit laissait une impression de malaise entre les deux hommes. C’est alors que le plus âgé d’entre eux se retourna brusquement vers Charlie qui venait de glisser, laissant une empreinte sonore sur le gravier de l’allée. 
 
   — Cette fois, je suis certain d’avoir entendu quelque chose. Je ne suis pas fou !
 
   Ses yeux scrutaient le vide et le sol de l’allée à la recherche d’un indice. Son regard inquisiteur trahissait une méfiance que son ami interpréta comme le signe d’une tendance à la paranoïa mal dissimulée. 
 
   — Tu es sûr que ça va Vikern ?
 
   Mais Vikern ne répondait pas. Il était concentré, tout entier absorbé par l’impression qu’il avait d’être espionné. 
 
   Charlie, immobile, retenait sa respiration de peur d’être découvert. En prêtant l’oreille, il eut presque été possible d’entendre son cœur battre, tant sa peur était intense. 
 
   — Allez ! Viens ! Nous sommes tous un peu à cran en ce moment. Toute cette histoire est complètement folle. Cela fait pourtant des siècles que les experts tirent la sonnette d’alarme. Nous aurions dû réagir beaucoup plus tôt. Peut-être aurions-nous pu éviter tous ces sacrifices inutiles. Si certains d’entre nous en réchappent et parviennent à s’implanter quelque part au fin fond de l’espace, j’espère vraiment qu’ils sauront en tirer les leçons. Dans l’espace, de telles crises sont cycliques et inévitables d’un point de vue strictement statistique. Nous n’avons pas su nous y préparer à temps. Nous étions beaucoup trop occupés à gérer les problèmes de la cité pour daigner investir du temps et de l’argent dans un programme de prévention des risques digne de ce nom. Et voilà le résultat ! L’exode ou la mort ! Tels sont nos choix au jour d’aujourd’hui. Je te le répète une dernière fois Vikern ! Viens avec nous sur le « Navigator 13 ». Je peux encore m’arranger avec le bureau d’embarquement. Je ferais valoir que tes compétences sont indispensables à mon équipe de recherche. Ils te trouveront toujours une place. Réfléchis-y, mais ne tarde pas trop.
 
   Vikern ne dit rien.
 
    Ils reprirent leur route en direction d’un véhicule que Charlie ne parvenait pas encore à identifier. Cela semblait être un engin de transport d’un genre nouveau. Il n’y avait ni roue, ni réacteur, ni hélice. C’était une sorte de rectangle constitué de métal et de verre qui se maintenait en sustentation à quelques dizaines de centimètres au-dessus du sol. Le verre était teinté d’un gris légèrement plus clair que celui de la structure métallique qui l’entourait. Il hésita à les suivre. Il s’était à présent assis dans l’herbe fraîche, laissant les deux géants s’éloigner. Ses jambes étaient encore flageolantes et les battements de son cœur commençaient à peine à ralentir leur course effrénée. Que fallait-il qu’il fasse ? La peur d’être découvert le paralysait mais en même temps, il savait pertinemment que tout cela n’était pas réel ou plutôt, pas actuel. Réel, ça l’avait certainement été un jour, mais ça ne l’était plus désormais.  Ce n’était qu’un souvenir, le souvenir de Victor ou du moins ce qu’il lui avait présenté comme tel.
 
   Malgré cela, Charlie se trouvait paralysé par autre chose que la peur. Il était en proie à un doute qui l’empêchait de prendre une décision devenue urgente. Comment se pouvait-il que Vikern ait pu suspecter sa présence ? N’y avait-il pas un risque à s’immiscer ainsi dans une réalité psychique étrangère ? Son intrusion ne pouvait pas, de toute évidence, être totalement dénuée d’effets sur le cerveau de Victor et probablement aussi sur son propre cerveau. Il ne pouvait en être certain, mais l’intuition lui vint que cette expérience risquait fort de les mener tous deux à la construction commune d’une nouvelle réalité psychique, laissant une trace mnésique, légèrement éloignée du souvenir originel. Il devrait donc à l’avenir, veiller à rester le plus discret possible, quitte à sacrifier un certain nombre d’informations. 
 
   Alors qu’ils s’approchaient dangereusement du véhicule, Charlie prit enfin une décision. Il devait absolument les suivre. Ça n’était pas un hasard si Victor avait voulu qu’il soit témoin de cette conversation. Il se mit à courir du plus vite qu’il put, prenant soin de laisser un minimum de traces sonores sur son passage. Arrivé à quelques mètres d’eux, il ralentit et reprit son souffle le plus discrètement possible. Tandis que les deux individus s’approchaient en silence du véhicule, les vitres perdirent instantanément leur teinte grise pour devenir parfaitement translucides. Une large porte s’ouvrit et ils montèrent tous deux, suivis de très près par Charlie. Six larges et très confortables sièges de cuir synthétique blanc y étaient disposés sur deux rangées distinctes. Charlie choisit de s’installer à bonne distance de Vikern, préférant la compagnie moins attentive de son ami.
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   La nudité de Charlie commençait à l’incommoder sérieusement. Il était assis là, à quelques dizaines de centimètres d’eux. Confortablement installé, il regardait le paysage défiler avec émerveillement. L’habitacle était entièrement vitré, y compris le sol du véhicule. S’il n’y avait pas eu cette structure métallique pour rappeler aux passagers qu’ils étaient dans un engin volant, ces derniers auraient pu aisément avoir le sentiment de voler de leurs propres ailes. L’expérience, toute nouvelle pour Charlie lui donnait le tournis. Il ressentait une impression de puissance et de liberté qui le grisait totalement. Seulement voilà, sa nudité venait gâcher un peu le spectacle. Ce qui le dérangeait le plus était la sensation désagréable du cuir synthétique sur sa peau dénudée. Personne ne pouvait le voir, mais cela ne l’empêchait pas d’apprécier très moyennement la situation. À vrai dire, il n’avait jamais été exhibitionniste et pour cause. Son corps avait depuis toujours, au mieux, fait l’objet de moqueries, au pire de curiosité morbide. Jacques, lui, voyait les choses autrement. Il aimait parfois utiliser son corps comme objet de provocation. Une provocation dont il attendait les effets avec impatience et délectation. C’était pour lui un moyen d’exister. Tant qu’à être différent, autant afficher ouvertement sa différence. C’est du moins ce qu’il avait toujours proclamé haut et fort à qui voulait bien l’écouter. Ce comportement avait d’ailleurs le don d’agacer Charlie au plus haut point. Lui, ne s’assumait pas du tout. Dans ces moments-là, il était pétri de honte, ne sachant plus où se mettre. Pourtant, intérieurement il avait toujours nourri une certaine jalousie et il ne pouvait s’empêcher de penser que s’il avait été moins lâche, il aurait sans doute volontiers fait la même chose.
 
   « Eh bien voilà ! pensa-t-il. Cette fois ça y est ! C’est à mon tour de m’exhiber, mais une fois encore, cela se fait sans mon consentement. Il faut que je trouve rapidement un moyen de me vêtir. » 
 
   À peine avait-il pris conscience de cette pensée que déjà un nouveau doute s’imposait à lui. Si lui n’était pas visible, rien n’indiquait qu’il en serait de même pour ses vêtements. 
 
   « Et puis, après tout, à quoi bon ? se dit-il, résigné. Inutile de prendre des risques pour une simple question d’orgueil mal placé.» Finalement, ça n’était peut-être pas la mer à boire et ça ne durerait probablement pas très longtemps. Bien qu’il n’en eût pas pleinement conscience, l’idée de voir sans être vu, qui plus est, en se promenant nu, sans possibilité d’être démasqué, ne semblait pas lui déplaire tant que ça. Ce corps magnifiquement dessiné n’était d’ailleurs pas le sien, alors, pourquoi se formaliser de détails insignifiants quand s’offrait à lui la possibilité de vivre une expérience extraordinaire. 
 
   — Attrape le dossier vert que j’ai laissé sur le siège s’il te plaît et regarde à la fin. Il y a un document qui devrait t’intéresser, dit Vikern.
 
   Charlie n’eut pas le temps de réaliser ce qui se passait. La main du géant assis à sa gauche s’élança dans sa direction pour saisir le fameux dossier, posé à la droite de Charlie. Il ressentit comme une terrible secousse en pleine poitrine. Au début il crut que le bras du géant venait de le percuter, mais ce n’était que son cœur qui s’était mis brusquement à battre à une allure folle sous l’effet du shoot d’adrénaline. Il baissa la tête et put constater que le bras en question était enfoncé dans son abdomen. Il ne le sentait absolument pas mais pouvait le voir bouger dans son ventre, comme s’il n’y avait jamais eu personne sur ce siège. La main quant à elle ressortait de l’autre côté de son ventre. Elle se saisit du dossier et bientôt, ce fut le bras, la main et le dossier qui traversèrent de part en part son corps. 
 
   C’est à ce moment-là qu’il comprit que sa nudité n’avait de sens que pour lui et lui seul. Il venait d’acquérir la certitude que personne ne pourrait le voir ni le toucher dans ce monde virtuel où il évoluait. Seul Vikern semblait ressentir sa présence pour une raison qu’il ne s’expliquait pas. Peut-être vaudrait-il mieux ne pas trop s’en approcher et se contenter de suivre son compagnon le moment venu.
 
   Ce que Vikern appelait un dossier était en fait une sorte de plaque en verre teinté dans la masse. Dès que l’ami de Vikern l’effleura de la main, celle-ci devint translucide et des écritures incompréhensibles se matérialisèrent progressivement en son centre. Au début, Charlie était incapable de reconnaître la moindre lettre ni même le moindre symbole. Jamais il n’avait eu l’occasion d’en voir de pareils. Il s’agissait d’une forme d’écriture totalement inconnue. À sa grande stupéfaction, il commença pourtant petit à petit à en comprendre le sens et très vite, celle-ci lui devint si familière qu’il put lire sur la plaque comme dans un livre ouvert. Son cerveau semblait s’adapter de façon extrêmement rapide et inexplicable. Il devenait évident pour Charlie que Victor ne devait pas être étranger à ça. Une fois de plus, il prit conscience qu’il n’était pas seul dans cette aventure. Victor voulait lui faire comprendre quelque chose, mais quoi ?
 
   Il se concentra sur la lecture de cette étrange plaque. Il s’agissait d’un rapport confidentiel stipulant que la planète AS321 ne faisait plus partie du plan d’exode. Le rapport mentionnait que les conditions requises pour une implantation n’étaient finalement pas réunies, contrairement à ce qui avait été prévu lors de l’élaboration du projet. La composition de son atmosphère renfermerait d’après les derniers relevés spectrométriques, des composés chimiques hautement toxiques, présents en forte concentration. Cette découverte compromettrait l’implantation des colonies. Il y était mentionné également qu’une telle implantation nécessiterait des travaux colossaux afin de rendre l’atmosphère respirable. La probabilité de réussite d’un tel projet serait beaucoup trop faible pour être envisageable. Par conséquent, l’option retenue par le conseil était de poursuivre le voyage beaucoup plus longtemps que prévu, en espérant que la flotte finisse par détecter une planète mieux adaptée à l’implantation des colonies. Pour l’heure aucune piste de recherche n’était encore établie et il n’existait pas de certitude quant à  la réussite du projet. À la fin du rapport, une mention spéciale stipulait qu’il ne devait en aucun cas être fait état de cette information aux populations civiles tant que des avancées concrètes n’auraient pas été faites. 
 
   — Maintenant Jiec, tu comprends mieux ma décision ?
 
   Le visage de Jiec s’était soudainement obscurci. D’ordinaire gris pâle, il était à présent d’une blancheur livide. 
 
   — Depuis quand le sais-tu ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
 
   — J’ai fouillé dans les dossiers de mon frère lors de la visite qu’il m’a rendue la semaine dernière. Son comportement n’était pas comme d’habitude. Il semblait très affecté et manquait singulièrement d’entrain alors qu’en règle générale, c’est plutôt un bon vivant. D’ordinaire il n’est jamais avare de plaisanteries, appréciant les bons mots et la bonne cuisine. Cette fois-ci c’était différent. Si différent que j’ai tout de suite compris que quelque chose de grave venait de se passer. Je l’ai questionné mais il a refusé de m’en parler. Sénec a toujours fonctionné ainsi. Il commence par me cacher les choses, sachant pertinemment que je finirai par les découvrir de mon propre chef, en suivant les indices qu’il prend soin de laisser derrière lui. Lorsqu’il est mis devant le fait accompli, sa réponse est invariablement la même. Il me dit qu’il n’a rien voulu dire pour m’épargner des souffrances inutiles. En fait, je crois surtout qu’il refuse d’assumer seul la responsabilité d’annoncer des nouvelles aux conséquences potentiellement dramatiques. En agissant ainsi, il m’aide à me positionner de façon active face à l’adversité. Je deviens celui qui veut savoir et non celui qui subit  passivement les événements. Ça n’a l’air de rien, mais ça change beaucoup de choses dans mon positionnement et dans ma façon de vivre les événements. Comme je te l’ai dit, il est extrêmement intelligent et rien de ce qu’il fait ou décide de faire n’est laissé au hasard. J’ai donc, une fois encore recherché des indices et je suis tombé sur les dossiers qu’il avait laissé traîner volontairement sur son lit. J’ai conservé celui-ci. Il le sait, mais il ne me l’a pas réclamé au moment de partir.
 
   — Tu crois qu’il voulait que tu le rendes public ?
 
   — Ce qui est certain, c’est qu’il voulait que j’en prenne possession. Sans doute désirait-il que je prenne une décision qu’il ne pouvait pas prendre lui-même compte tenu de son implication dans le projet. 
 
   — Si je comprends bien, mes chances de survie ne sont guère plus élevées que les tiennes finalement.
 
   — Difficile à dire. En fait, nous sommes devant un terrible dilemme. Quelle que soit l’option choisie, l’avenir est incertain. Nul ne peut dire aujourd’hui si l’une ou l’autre des options envisagées est meilleure que la précédente. 
 
   — Tu oublies que la survie de ceux qui hiberneront sous terre dépend totalement de ceux qui auront choisi l’exode. Ce sont eux qui devront venir les secourir et enclencher le processus de réveil. C’est bien ce qui est prévu n’est-ce pas ? Dans ce cas, qu’adviendra-t-il si l’exode échoue ? Ces cavernes risquent de devenir vos propres tombes, Vikern. 
 
   — Parmi les dossiers que j’ai pu consulter, il y en avait également un rouge que mon frère avait pris soin de laisser dans son coffre portatif, pensant certainement que je n’oserais jamais aller y regarder sans autorisation explicite de sa part.  
 
   — Et tu l’as fait tout de même !
 
   — Oui ! Ce que je venais de découvrir était bien trop important pour que je m’embarrasse de scrupules inutiles. J’ai délibérément fouillé dans son coffre qu’il n’avait même pas pris la précaution de verrouiller.
 
   — Soit ! Et que contenait ce fameux dossier. Des choses ultra secrètes je suppose ! Encore une fois ! Des révélations de nature à bouleverser les idées reçues des non-initiés, c’est bien ça ?
 
   Vikern sentit une pointe d’ironie désabusée dans les propos que lui renvoyait son ami. Il se tut un instant pour réfléchir et finalement, il reprit la parole sur un ton posé. 
 
   — Je sais bien ce que tu dois te dire en ce moment même. Tu dois commencer à penser que la pression m’a fait perdre les pédales pour de bon, mais sache que je ne suis pas sous l’emprise d’un délire paranoïaque. Tout ce que j’avance est fondé. Libre à toi de ne pas me croire sur parole, mais tu es mon ami depuis plus de 30 ans maintenant. Si je te parle de tout ça c’est au nom de cette amitié, sinon je ne te dirais rien et tu partirais tête baissée, la fleur au fusil dans une aventure qui t’échappe totalement. 
 
   — Non Vickern ! Je te fais confiance. C’est juste que je suis parfois un peu cynique. C’est sans doute une façon pour moi de prendre de la hauteur par rapport à une situation qui me met mal à l’aise.  Oublions ça et dis-moi plutôt ce que contenait ce dossier.
 
   Vickern regarda Jiec avec un brin de suspicion mais celui-ci semblait sincère, si bien qu’il décida de poursuivre ses explications en faisant confiance à un vieil ami qui ne l’avait encore jamais trahi depuis qu’ils se connaissaient. 
 
   — Le dossier contenait une longue liste de noms apparemment liés à une sorte de projet alternatif non officiel. Ce projet consistait à mettre en place un dispositif de réveil indépendant qui permettrait d’assurer le sauvetage des populations restées sur Terre. 
 
   La Terre… Ce nom eut l’effet d’une bombe pour Charlie. Il écoutait, jusqu’ici, très attentivement, la discussion en s’efforçant de ne pas en perdre une miette mais cette fois, il se trouva pris d’une bouffée d’angoisse aussi soudaine que brutale. Pour la première fois, il venait de prendre conscience du fait que ces créatures d’un autre monde n’étaient peut-être pas aussi éloignées que cela de sa propre nature. Ils avaient d’ailleurs une morphologie très similaire à celle des hommes, exception faite de leur taille. C’est sans doute ce que Victor voulait qu’il comprenne en l’envoyant ici. Cette pensée entraîna Charlie vers une sensation de vertige qui rendait ses pensées confuses. Les ponts, les points de connexion se faisaient à présent à de multiples niveaux. Connexion des êtres, connexion du rêve et de la réalité et maintenant, connexion des mondes dans la course infinie du temps. Quel homme n’aurait pas ressenti un vertige intense en pareille situation. D’habitude, l’angoisse se dissipait lentement, laissant place à une sensation de fatigue et de lassitude, mais cette fois elle ne cessa pas jusqu’au moment où Charlie se trouva mal et s’écroula, inconscient, la tête appuyée sur le métal froid du tableau de bord.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

19 interception
 
    
 
    
 
   Lorsque Charlie rouvrit les yeux, il était de nouveau dans la cuisine, allongé sur le sol. Le contact de sa joue avec le carrelage dur et froid était inconfortable. Son corps tout entier était encore engourdi et il se sentait vidé, totalement vidé. Il avait encore un peu mal à la tête, mais ce qui l’incommodait le plus, c’était les courbatures intenses qui envahissaient la quasi-totalité de ses muscles. Il avait l’impression de refaire surface après une course éprouvante, une sorte de marathon au cours duquel il aurait poussé son organisme jusqu’au point de rupture, jusqu’aux plus extrêmes limites de sa résistance physique. D’un rapide coup d’œil, il examina la pièce dans laquelle il se trouvait. Immédiatement, il l’identifia comme étant celle où il avait bu cette délicieuse soupe. Cette pensée le réconfortait. Après le voyage vertigineux qu’il venait de faire, il se trouvait à nouveau dans un lieu clos et familier. Un lieu où il avait pu se restaurer et entrer en contact avec son frère. C’était aussi le lieu de sa rencontre avec Victor. Bref, cette cuisine virtuelle constituait à ses yeux un point de chute ou plutôt, un point de jonction. C’était comme une sorte de pallier, un point stable et rassurant face à un univers virtuel sans limites. Il ne savait pas vraiment comment il en était arrivé à cette conclusion, mais ça ne faisait aucun doute. Cette pièce serait toujours là et elle le rattacherait à la réalité quoi qu’il arrive.
 
   La pièce était vide. Pas la moindre trace de Victor. À la faveur d’une inspiration, Charlie perçut une légère odeur de viande grillée. Il pensa alors que son frère était peut-être en train de manger, ce qui expliquerait pourquoi il se retrouvait à nouveau ici avec cette odeur de nourriture. Après tout, c’était bien ce qui semblait s’être passé la dernière fois. Il se concentra dans l’espoir de parvenir à communiquer avec Jacques via la sonde neurale et la réponse ne se fit pas attendre. 
 
   … Jacques ? C’est moi ! Réponds-moi ! 
 
   « Tout va bien Charlie ? Ça fait des jours que j’essaie de te parler mais je n’ai toujours pas eu de réponse. Que t’est-il arrivé ? Ces dernières heures, ton cœur s’est emballé. Ton pouls était devenu incontrôlable, puis tout s’est arrêté sans explication. Ça a duré une vingtaine de secondes. Ton cœur a cessé de battre puis, les pulsations cardiaques ont repris à un rythme lent et régulier.»
 
   … Je ne sais pas moi non plus. J’ai ressenti comme un malaise. Au début, je croyais faire une nouvelle crise d’angoisse mais la sensation de vertige était beaucoup plus intense que d’habitude. J’ai fini par perdre connaissance et après je ne me souviens plus de rien.
 
   « Il est temps pour toi de rentrer à présent. L’expérience devient trop dangereuse. »
 
   … Non ! Pas maintenant ! J’ai rencontré Victor, tu sais ! Il n’est peut-être pas si différent de nous finalement. Si je rentre maintenant je ne saurai jamais ce qu’il cherche à me dire.
 
   — Il délire, dit Francisco d’un ton affirmatif. La connexion ne peut pas permettre aux deux sujets impliqués d’entrer consciemment en contact l’un avec l’autre. D’autant plus que Victor est en état d’hibernation depuis une éternité. Leurs langages sont forcément très différents, de même que leur perception et leurs mécanismes de pensée. Charlie ne peut pas avoir rencontré et communiqué clairement avec la conscience de Victor. C’est tout simplement impossible. Il est resté trop longtemps connecté, sa pensée devient confuse. Nous devons le faire revenir et l’interroger pour comprendre ce qui s’est produit. Nous le reconnecterons ensuite si cela se justifie. Dites-lui, Jacques !
 
   Jacques ne répondit pas immédiatement. 
 
   … Tu es toujours là Jacques ? demanda Charlie.
 
   « Oui ! Ne t’inquiète pas ! Je peux lire tout ce que tu me dis ! »
 
   … Alors tu as compris ? Il ne faut pas me déconnecter tout de suite. Je suis sur le point de découvrir quelque chose d’extraordinaire ! 
 
   — Allez-y Jacques ! Qu’attendez-vous ? demanda Francisco.
 
   Mario posa sa main sur l’épaule de Francisco et lui dit à voix basse : 
 
   — Du calme, Francisco ! Fais-lui confiance ! Ils sont liés l’un à l’autre depuis leur naissance. Fions-nous à son intuition. Jacques saura ce qu’il doit faire quand le moment sera venu. Tu peux me croire.
 
   Francisco se tut mais il montrait des signes manifestes de nervosité. Jacques ne prêtait plus du tout attention à son entourage. Il cherchait au contraire à focaliser son attention sur son ressenti, ne faisant confiance qu’à lui-même pour prendre la bonne décision.
 
   « Es-tu certain d’être en pleine possession de tes moyens Charlie. Tu sais ! Cela commence à faire un bon bout de temps que tu es en immersion dans le cerveau de Victor. Il n’est pas impossible que ton jugement ait subi quelques altérations dues à la perte de repères sensoriels, spatiaux et peut-être même temporels à laquelle tu es très probablement confronté. Pense à ce qui est arrivé aux précédents candidats. Ça serait dommage que tu attendes de te trouver mal au point de ne rien pouvoir raconter à ton retour de ce que tu as vécu là-bas. Tu ne crois pas ?  »
 
   … Non ! Je vais bien, j’en suis sûr. Fais-moi confiance. Je sais que je suis encore parfaitement lucide même si j’ai eu un petit malaise tout à l’heure.
 
   « Ce n’est pas vraiment ce que l’on pourrait appeler un petit malaise, Charlie !  Ton cœur a cessé de battre plus de 20 secondes ne l’oublie pas ! En tous cas, sache que si ça ne tenait qu’à moi, je te ferais débrancher tout de suite car je ne veux surtout pas qu’il t’arrive quelque chose faute d’avoir su prendre la bonne décision au bon moment. Le problème, c’est que nous ne pouvons pas te déconnecter contre ta volonté. Si tu ne veux pas rentrer en te déconnectant nous risquons de créer une grave dissonance cognitive qui risquerait de te ramener à l’état de légume. »
 
   Charlie ne répondit pas immédiatement. Il souhaitait vraiment rester malgré le danger, pour en savoir plus sur Victor et sur l’extraordinaire secret qu’il détenait, mais il ne voulait pas mettre en danger la vie de son frère. Il savait pertinemment que c’était bien aussi de ça dont il s’agissait, même si jamais Jacques n’en avait fait état. 
 
   «Tu es toujours là ? »
 
   … Tu as raison !dit-il contre toute attente. Faites ce que vous avez …… 
 
   Mais la communication venait de s’interrompre brusquement, sans que Charlie ait pu terminer sa phrase. 
 
   — Que se passe-t-il ? dit Mario. Tu as perdu le contact ? Essaie de le rattraper bon sang ! Nous ne pouvons pas le déconnecter si nous ne sommes pas certains qu’il y soit préparé et qu’il soit pleinement consentant.
 
   — Je sais ! Mais c’est trop tard. Il ne répond plus. Il n’y a plus rien à faire à présent.
 
   Charlie ne comprenait pas ce qui venait de se passer. Toujours allongé, sa tête reposant sur le sol de la cuisine, il entendit des bruits de pas résonner sur le carrelage, suivis du grincement d’une chaise. 
 
   — Vous voilà de retour mon cher ami !
 
   Charlie se leva péniblement. Nul besoin de réfléchir longuement pour comprendre que c’était Victor qui venait de faire irruption dans la cuisine. Avant même de le voir, il l’avait parfaitement compris. Le vieillard était assis à la même place que lors de leur précédente rencontre. Cette fois, il n’y avait rien à manger, ni biscuit, ni tasse de thé. Le visage de Victor était plus lugubre et inquiétant que jamais.
 
   — Vous alliez m’abandonner, n’est-ce pas ? Je vous avais pourtant fait confiance. Vous saviez que j’avais besoin de vous !
 
   — C'est-à-dire que les choses sont plus compliquées que vous ne le pensez, répondit Charlie fébrilement.
 
   — Que savez-vous de ce que je pense ? Pour moi vous n’êtes encore qu’un nouveau-né, Charlie. Je sais parfaitement ce qui se passe mais n’oubliez jamais que vous êtes ici chez moi, dit-il sur un ton autoritaire.
 
   — C’est vous qui avez interrompu la transmission ?
 
   — Oui ! En effet ! Je vous ai d’abord laissé échanger avec votre frère un moment. Vous en aviez besoin, je crois. La plongée dans ce premier souvenir semble vous avoir durement éprouvé. Plus que ce à quoi je m’attendais en tout cas. Je commence à me demander si je ne fais pas fausse route avec vous.
 
   Charlie était tétanisé par la peur. Victor le tenait tout entier entre ses mains et il pouvait disposer de lui comme bon lui semblait désormais.
 
   — Pourquoi avez-vous interrompu cet échange Victor ? Je ne voulais pas vous abandonner. Je serais revenu. C’était juste le temps de reprendre des forces avant de me connecter à nouveau. Vous savez, si ça ne tenait qu’à moi, je serais resté ici avec vous mais la santé de mon frère dépend étroitement de la mienne. Vous me comprenez, Vikern. Vous avez un frère vous aussi. En d’autres temps vous avez eu des choix difficiles à faire, n’est-ce pas ? Vous n’avez pas souhaité vous en séparer. Pourtant vous aviez le choix vous aussi.
 
   En l’appelant par son vrai nom, Charlie entendait montrer à Victor qu’il ne s’était pas trompé sur son compte. Malgré ses faiblesses, il avait parfaitement saisi le sens du message qu’il avait voulu lui adresser à travers son souvenir. 
 
   — Vous avez raison, Charlie. Je vous comprends parfaitement. À votre place, j’aurais sans aucun doute pris la même décision. Mais, qu’est-ce qui vous fait croire que je suis bien Vikern ? Je n’étais pas le seul intervenant dans ce souvenir. 
 
   — Votre personnalité, probablement. Et puis, il s’est passé quelque chose d’étrange. Vikern semblait déceler ma présence alors que son ami ne se doutait de rien. Je ne peux avoir aucune certitude de ce point de vue, mais j’ai pensé que vous seul étiez en mesure de percevoir quelque chose. L’autre n’était qu’un élément extérieur inclus dans votre souvenir. Comment aurait-il pu ressentir quoi que ce soit ? 
 
   — Pourtant, Jiec a réagi au comportement de suspicion de Vikern. Il a même rapporté  ce comportement au fait qu’ils « étaient tous un peu à cran » pour reprendre ses termes exacts.  Êtes-vous bien sûr de ne pas vous tromper ?
 
   Charlie marqua un temps d’hésitation. Il était pourtant convaincu de ce qu’il avançait. Pourquoi Victor voudrait-il lui faire croire autre chose ? Dans quel but ? À moins qu’il ne soit tout simplement en train de le tester. Peut-être cherchait-il à s’assurer qu’il avait les capacités d’analyse et de discernement suffisantes pour mériter de poursuivre l’expérience en sa compagnie. Cette solution s’imposa à lui et il choisit de lui répondre en conséquence. À cet instant précis, Charlie était parfaitement conscient du fait que ses prochaines paroles allaient avoir une importance cruciale. Il devait absolument gagner la confiance de Victor s’il ne voulait pas rentrer à l’état de légume ou pire encore. Il pesa donc ses mots et veilla à les prononcer avec autant d’aplomb que possible.
 
   — J’en suis certain ! De toute évidence, cette distorsion est due au fait que nous rêvons ou plutôt, nous pensons ensemble vous et moi. Vous saviez que je visitais votre souvenir. Une part de vous-même m’y a forcément suivi et a remodelé en partie le déroulement des faits. Les souvenirs ne sont pas des choses fixes, en tout cas pas chez l’être humain. Je suppose qu’il en va de même pour vous. Chaque version du souvenir est forcément légèrement différente de la précédente. C’est pourquoi, nos souvenirs de jeunesse sont souvent très différents de ce qui s’est réellement produit à l’époque. 
 
   — Bien ! Je vois que vous avez repris vos esprits et que vous savez faire preuve de discernement. Comme vous l’avez deviné, mon nom est Vikern. Du moins c’est ce qui s’en rapproche le plus. Je suppose que vous avez compris également que je communique avec vous en utilisant votre langue car la nôtre vous est inaccessible. J’ai d’ailleurs dû traduire le contenu des tablettes pour que vous puissiez en saisir le sens. Le souvenir était donc bien une co-construction mais j’ai tout de même veillé à modifier le moins possible sa structure et les données objectives que je voulais vous communiquer. J’aurais pu tout simplement vous en parler directement sans vous imposer ce périple, mais j’avais besoin que vous viviez les événements. Certains éléments de mes souvenirs vous ont peut-être interpellé alors que pour moi ils sont passés inaperçus. Vous me comprenez ?
 
   — C’est pour cette raison que vous avez besoin de moi ? 
 
   — Exactement ! Certaines choses m’échappent encore et pourtant j’ai eu tout le temps de sonder mes souvenirs dans leurs moindres détails. 
 
   — Vous avez besoin d’un regard extérieur pour examiner ces détails ? Que cherchez-vous, Vikern ?
 
   — Il est trop tôt pour te le dire. Cela risquerait de fausser ton jugement. Il est d’usage de dire que l’on ne trouve que ce que l’on cherche. En d’autres termes, notre jugement est altéré par l’objectif même que l’on se fixe. Nous passons ainsi à côté d’observations qui nous auraient ouvert de nouvelles perspectives. Peut-être auras-tu plus de chance en naviguant à l’aveugle. Fie-toi à ton intuition, observe et analyse attentivement les différentes situations que tu rencontreras ces prochains jours. Pour le reste, je te guiderai. Enfin, n’oublie pas, Charlie, que tu évolues dans un univers fragile et instable qui se réécrit en permanence comme tu l’as fort bien expliqué tout à l’heure. Par conséquent, je ne saurais que trop te recommander de veiller à rester le plus discret possible, sans quoi je serais contraint d’intervenir de façon fort déplaisante, sois-en sûr. Je ne tiens pas à ce que tu bouleverses des pans entiers de ma mémoire. 
 
   — Si je comprends bien, je dois emprunter une nouvelle porte ?
 
   — Sur le palier, tu trouveras la seconde porte entrouverte. Tu connais le chemin maintenant ! Tâche de garder ton sang-froid cette fois-ci !
 
   — Avant cela, si vous le permettez, j’aurais voulu parler avec vous de certains éléments qui m’ont troublé lors du précédent voyage. 
 
   — Pas maintenant ! Nous en reparlerons le moment venu. Tout ce que tu dois savoir, tu le sais déjà. Pars maintenant !
 
   Charlie s’exécuta, un peu amer, mais cette fois-ci, il ne se retourna pas.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

20 le passager
 
    
 
    
 
   Des bruits de pas lents et réguliers aux accents métalliques résonnaient sur le sol.  La pièce dans laquelle se trouvait Charlie était toute petite, entièrement constituée de métal. L’atmosphère lui était familière mais pourtant il aurait été bien incapable d’expliquer pourquoi. Assis par terre, son regard auscultait la pièce dans ses moindres détails. Rien ne venait rompre cette vision monotone. Ni fenêtre, ni meuble, ni même des objets que Charlie aurait pu reconnaître. Seule une grande porte grise légèrement arrondie tranchait avec l’architecture anguleuse et austère des lieux. 
 
   Les bruits de pas s’organisaient  dans un mouvement de va-et-vient maintes fois réitéré. Le temps semblait figé et les pensées de Charlie commençaient à vagabonder. Il pensait maintenant à Clémentine, s’efforçant d’imaginer son visage sans en trahir le moindre aspect mais cet exercice n’était pas évident. Au début, il la voyait nettement mais plus le temps s’écoulait et plus l’image devenait floue. Le réconfort de cet instant de rêverie ne fut donc que de courte durée, laissant place à un ennui et une lassitude de plus en plus prégnants. Alors qu’il commençait à s’assoupir, il s’aperçut d’un changement, d’une discordance dans le bruit des pas qui rythmaient depuis des heures la course du temps comme l’aurait fait un métronome ou le balancier d’une vieille pendule. Le son qu’ils produisaient désormais trahissait la présence d’un second individu. Ils s’arrêtèrent tous deux devant la porte et après un bref instant de silence, la lourde poignée métallique s’abaissa sans le moindre bruit.
 
   Charlie qui était de nouveau cet être à la peau grise et dont le corps était entièrement dénudé, cherchait partout, affolé, un moyen de se cacher mais la tentative était vaine. Aucun meuble ni aucun recoin plus sombre que les autres n’auraient pu l’aider dans cette entreprise. Il ne retrouva un semblant de calme que lorsqu’il comprit que les deux individus ne prêtaient nullement attention à lui. Ils conversaient ensemble, ignorant totalement sa présence. 
 
   — Sénec va bientôt arriver. Ce n’est pas un prisonnier comme les autres. Veillez à aménager cette cellule pour la rendre un peu plus confortable. Il est autorisé à conserver avec lui sa centrale graphique. Compte tenu de la tournure que prennent les événements, nous ne pouvons pas nous passer de ses compétences. Même isolé, il doit pouvoir continuer à travailler sur le projet d’exode. Vous veillerez à ce qu’il ne manque de rien. Je compte sur vous. Ah, j’oubliais ! Ne vous laissez pas abuser. Quoi qu’il vous dise, ne déviez jamais de vos prérogatives. 
 
   — C’est entendu, monsieur. Vous pouvez compter sur moi.
 
   Tous deux partirent comme ils étaient venus, laissant la porte entrouverte.
 
   Charlie savait à présent qu’il en allait dans ce souvenir comme dans le précédent. Il était évident qu’ils ne pouvaient pas le voir mais il se souvenait qu’il devait tout de même veiller à rester le plus discret possible s’il ne voulait pas connaître les foudres de Victor et risquer de compromettre la quête dans laquelle il venait de s’engager. Il préféra donc attendre quelques minutes, que les bruits de pas se soient suffisamment éloignés, avant de sortir de la pièce. Comme la porte était entrouverte, il s’arrangea pour ne pas l’ouvrir davantage. Il se faufila entre le mur et le battant le plus silencieusement possible et se retrouva dans un long couloir fortement éclairé. 
 
   La lumière était d’une telle intensité que Charlie peinait à ouvrir les yeux. Malgré tous ses efforts pour en distinguer les contours, le couloir semblait irréel, presque immatériel. L’expérience fut extrêmement déstabilisante. Elle n’était d’ailleurs pas sans rappeler celle du tunnel obscur qu’il avait dû arpenter durant des heures et dont il avait bien cru ne jamais retrouver la sortie. Oui mais voilà, ça s’était passé alors qu’il était prisonnier de ses propres rêves. À ce moment-là, Victor ne l’avait pas encore autorisé à pénétrer son psychisme. À présent, tout était différent, il était censé évoluer dans un des souvenirs de Victor et pourtant cela faisait maintenant plusieurs heures qu’il était seul. Aucune trace de Vikern. Comment pouvait-il être l’hôte d’un souvenir appartenant à Victor sans que celui-ci n’y soit présent d’une façon ou d’une autre ? Il fallait bien qu’il ait participé aux événements pour s’en souvenir. Il n’était tout de même pas de nouveau prisonnier de ses propres rêveries ? Quelque chose ne collait pas mais la question resta en suspens pour le moment. Il choisit néanmoins d’avancer, marchant à tâtons dans la lumière aveuglante. Son bras droit faisait glisser sa main le long d’un mur qu’il ne voyait pas mais qui lui servit de fil d’Ariane tout au long de la lente progression dans cet univers où ses yeux ne lui étaient d’aucune utilité. 
 
   Après quelques minutes de marche, il distingua au loin une tache sombre qui devait être la sortie du couloir. Celle-ci lui paraissait très éloignée, mais à peine l’avait-il perçue que déjà elle semblait se rapprocher à une vitesse vertigineuse. Chaque enjambée le propulsait vers ce point comme s’il volait à nouveau à quelques centimètres au-dessus du sol. Il se sentait comme aspiré par cette ouverture. Très vite, la vitesse devint telle qu’il dut fermer les yeux et protéger son visage de ses mains, de peur de percuter quelque chose sans avoir eu le temps d’anticiper sa trajectoire. Lorsqu’il les rouvrit, il se trouvait dans une immense salle. Devant lui, un vaisseau gigantesque occupait tout l’espace.  Charlie n’en croyait pas ses yeux. À première vue, l’ensemble devait bien mesurer plus de 800 m de long pour une hauteur avoisinant les 100 m, peut-être davantage.
 
   Une foule d’individus travaillait autour du vaisseau dans un calme apparent. L’un d’eux conduisait un petit véhicule qui tractait d’épaisses cages de verre. Dans l’une d’entre elles, se trouvait un étrange animal ressemblant à un singe dépourvu de poils. Recroquevillé sur lui-même, il fixait Charlie de ses grands yeux tristes et larmoyants. Alors que les autres semblaient ignorer sa présence, l’animal au contraire, manifestait un intérêt marqué pour Charlie qu’il ne quitta pas des yeux jusqu’à ce que la cage soit placée dans l’une des passerelles qui menait à l’intérieur du vaisseau.
 
   La vision de cet animal captif avait provoqué chez Charlie un vif sentiment de mal-être. L’espace d’un instant, il avait cru se reconnaître dans les yeux tristes de cet être à la physionomie vaguement anthropoïde. Il avait pu ressentir toute l’émotion, contenue dans ce simple regard. Une émotion teintée de désespoir et d’impuissance. Bien plus qu’un regard, c’était un véritable appel à l’aide qui venait de lui être adressé. Un appel que Charlie avait entendu mais auquel il ne pourrait sans doute jamais répondre. Il venait de saisir toute l’ampleur du drame qui s’était déroulé ici, il y a de ça des dizaines, voire des centaines de milliers d’années. Combien ? Il n’en savait rien d’ailleurs. L’échelle de temps était bien trop grande pour qu’il puisse s’en faire une idée précise. Vikern avait simplement parlé d’une catastrophe censée transformer la Terre en un gigantesque brasier, anéantissant ainsi tout espoir de survie en dehors des bases d’hibernation et du programme de colonisation spatiale. Il avait bien appris comme tout le monde que les dinosaures s’étaient éteints il y a des millions d’années. Au cours de son histoire, la Terre avait connu de nombreuses périodes d’extinction massive mais jamais, à sa connaissance, aucun ouvrage n’avait mentionné l’existence d’une quelconque civilisation avant l’apparition de l’Homme. Serait-il possible qu’un tel degré d’évolution ait pu un jour disparaître sans laisser la moindre trace de son passage sur Terre ? Comment croire une telle chose sans risquer de perdre pied ? Il le fallait pourtant. « Je n’ai pas le choix, se dit-il. Finalement, c’est peut-être en cela qu’il me ressemble, ce petit singe dénudé. Il n’a pas d’autre choix lui non plus. Son appel à l’aide est voué à l’échec. Nous devons accepter ce qui nous arrive et tout faire pour rester en vie. » Charlie sentait monter en lui un vent de rébellion et un étrange sentiment de puissance. « Je peux réussir, pensa-t-il. Victor a besoin de moi. Je ne le laisserai pas prendre possession de ma volonté et de mon libre arbitre. Tant que je serai vivant, il faudra qu’il compose avec moi. Je finirai bien par trouver un moyen de négocier ma sortie avec lui. »
 
   Perdu dans ses pensées, comme si cette rencontre improbable avait suspendu le temps, Charlie ne s’était pas aperçu qu’un petit groupe se dirigeait droit sur lui. Il était déjà trop tard pour qu’il parvienne à éviter la collision, mais une fois encore, le contact physique n’eut pas lieu. Les trois géants traversèrent son corps de part en part. Enfin presque. L’un d’eux semblait indisposé et passa sèchement sa main sur ses vêtements comme s’il cherchait à les défroisser. Cet événement eut pour effet immédiat de lui rappeler qu’il devait avant tout rechercher des indices pour le compte de Victor. Les I.N.H. étaient déjà impressionnants de par leur taille et leur musculature, mais ceux-là l’étaient encore plus. Il s’agissait de toute évidence de deux gardes, comme en attestaient leur corpulence et leurs attitudes. Ils portaient tous deux un uniforme noir aux multiples reflets métalliques. Le troisième individu était quant à lui de taille beaucoup plus modeste. Il portait des vêtements civils et marchait sous l’étroite surveillance des deux mastodontes qui l’accompagnaient. C’était lui qui semblait avoir ressenti quelques signes ténus de la collision qui venait d’avoir lieu. Charlie supposa qu’il s’agissait probablement de Sénec et décida de le suivre. 
 
   Le petit groupe s’arrêta devant la première passerelle. Elle semblait mener au poste de pilotage.
 
   — Montez ! Vous êtes attendus par les membres du Conseil. Nous restons là. De toute façon, il n’y a pas d’autre moyen d’en ressortir et des gardes armés vous attendent en haut. Inutile de faire du zèle. Tâchez de collaborer et tout se passera bien. 
 
   — Ne vous en faites pas, où voulez-vous que j’aille de toute façon ? Ce vaisseau est peut-être l’endroit le plus sûr de toute la planète par les temps qui courent. Tiens ! En parlant de ça ! Je suis sûr que vous aussi vous avez reçu votre bulletin d’embarquement, n’est-ce pas ?
 
   La surprise et une certaine dose d’inquiétude se lisaient aisément sur leurs visages. Ils ne savaient visiblement pas de quoi Sénec leur parlait. 
 
   Sénec leur adressa un sourire et les salua respectueusement de la main avant de se retourner pour emprunter l’escalier de la passerelle qui le conduirait devant le Conseil.
 
   Charlie voulut le suivre, mais les deux gardes étaient postés devant l’entrée de façon à  obstruer totalement le passage. Ils se tenaient côte à côte, discutant, le regard au loin et les épaules droites. 
 
   — Tu as reçu quelque chose, toi ?              
 
   — Non et toi ?
 
   — Non plus !
 
   — Tu crois qu’il dit vrai ?
 
   — Je ne sais pas mais je vais quand même me renseigner. Ça vaut mieux.
 
   — Tu crois ? De toute façon, notre place est réservée, non ? Tout le monde aura sa place. C’est bien ce qu’ils ont dit ?
 
   Mais l’autre ne répondit pas.
 
   Charlie se décida et fonça tête baissée en direction des deux molosses. Sans même s’en rendre compte, il traversa leur énorme carcasse et poursuivit sa course dans l’escalier. Craignant d’avoir pris trop de retard et de trouver la porte fermée, il se précipita tant et si bien qu’il trébucha sur la première marche et s’étala de tout son long sur l’escalier métallique de la passerelle. Le bruit généré par cette lourde chute fut pratiquement inexistant. En revanche, une très légère onde de choc parcourut la passerelle, remontant jusqu’à Sénec qui la perçut et se retourna, interloqué. Il regardait vers le bas de l’escalier mais ne voyant rien il reprit son ascension tandis que Charlie se redressait péniblement, très peu fier de ce nouveau faux pas. Lui qui s’était senti pousser des ailes quelques instants plus tôt venait de reprendre durement contact avec la réalité. Il faut dire que Charlie n’avait jamais rien fait d’autre de sa vie que d’ergoter et de prononcer de beaux discours, engoncé comme il l’était, dans un corps difforme et malhabile. Il lui faudrait donc sans doute un peu de temps avant de tirer pleinement partie de la nouvelle liberté de mouvement dont il bénéficiait aujourd’hui.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

21 le conseil
 
    
 
    
 
   Cinq membres du Conseil étaient assis en arc de cercle dans la grande salle ovale attenante au poste de pilotage. Sénec se présenta face à eux sans chercher un seul instant où il aurait pu s’asseoir. Il resta debout et attendit qu’on lui pose des questions. Il semblait habitué aux protocoles et savait parfaitement ce qui l’attendait. Charlie, pour sa part, restait, légèrement en retrait derrière lui.
 
   — Je suppose que vous savez pourquoi vous avez été conduit ici ?
 
   Sénec ne répondit pas.
 
   — Vous êtes accusé d’avoir cherché à divulguer des informations que le Conseil souhaitait garder sous silence tant que nous ne disposions pas des garanties suffisantes. Vous êtes conscient qu’un tel comportement est de nature à compromettre tout le programme de sauvetage que nous nous efforçons de mettre en place depuis plus de 30 ans. Vos agissements de dernière minute pourraient tout remettre en cause si jamais une frange de la population décidait de se révolter. Qui ne le ferait pas d’ailleurs, en pareille situation ?  
 
   — Quelles preuves avez-vous de la véracité de telles allégations ? Je n’ai fait que partager un secret trop lourd à porter avec mon frère. Une personne que je connais parfaitement et en qui j’ai entièrement confiance. J’ai parfaitement conscience d’avoir commis une faute en faisant ça, mais j’avais besoin de partager ce secret encombrant avec quelqu’un de confiance.  
 
   — Vous ne vous êtes pas contenté de lui en parler. Vous avez laissé en sa possession un rapport qui n’aurait jamais dû sortir d’ici. Pourquoi lui avoir laissé ce document si ce n’était pas pour qu’il diffuse l’information ?
 
   — Je reconnais ne pas avoir pleinement mesuré la gravité de cet acte à ce moment-là. Lorsque je m’en suis rendu compte, j’ai cherché à le récupérer, mais c’était déjà trop tard. Le Conseil était déjà au courant de la disparition de ce rapport. 
 
   Un second conseiller resté jusque-là en retrait, s’avança légèrement sur la table et fixa Sénec du regard. Il était beaucoup plus jeune que les autres et son visage, autant que son attitude trahissaient une certaine suffisance qui n’était pas du goût de Sénec.
 
   — Que savez-vous du projet XK207, Sénec ? Je me suis laissé dire que le nombre de ses partisans était en constante augmentation. Quel lien avez-vous avec ce groupuscule extrémiste ?
 
   Sénec le dévisagea avec mépris avant de lui répondre sèchement. 
 
   — Je trouve, Conseiller, que vous avez une façon tout à fait irrespectueuse et parfaitement déplacée de parler de personnes qui, comme vous et moi, ne cherchent rien d’autre qu’un moyen de sauver leur vie ! J’estime que dans la situation actuelle, il est malvenu de la part d’un représentant du peuple tel que vous, de faire de l’excès de zèle au point d’en oublier le respect des libertés fondamentales. Chacun a droit au respect et reste libre de ses choix tant qu’il ne compromet pas d’une façon ou d’une autre l’équilibre politique et économique de notre système. Quand bien même ce serait le cas, il faudrait d’abord prendre le temps de considérer sérieusement leurs propositions avant de prendre la moindre mesure. L’histoire nous a montré à de très nombreuses reprises que des changements profonds et salutaires de notre société ont d’abord été initiés par des minorités qui ont su innover et défendre leurs convictions contre un pouvoir en situation d’inertie. 
 
   — Vous ne manquez pas d’aplomb, Sénec ! Vous vous imaginez peut-être que le Conseil ne peut rien intenter contre un éminent chercheur tel que vous. Quoi que vous puissiez dire ou faire, vous pensez que nous ne parviendrons pas à mener à bien le projet d’exode sans votre participation active. C’est bien ça, Sénec ? C’est là, la raison de votre arrogance, n’est-ce pas ?
 
   — Appelez ça comme vous voulez ! Pour ma part, il s’agit d’une affaire de convictions personnelles et de respect des libertés individuelles. Pour le reste, je vous laisse libre de vos propos. Le Conseil doit bien avoir son idée sur la question !
 
   Une rumeur commençait à monter dans l’assemblée. Il n’y avait pas de représentant suprême de l’autorité au sein du Conseil. Chacun avait son mot à dire et toute décision d’importance devait être prise à l’unanimité. Toutefois, comme c’était le cas partout ailleurs dans la société civile, il existait une forme de respect informel pour les individus les plus âgés. Lorsque les conseillers ne parvenaient pas à se mettre d’accord, c’était souvent le plus âgé d’entre eux qui usait de son statut pour inviter tout le monde à s’engager dans la voie du compromis. Dans le cas présent, c’est exactement ce qui se passa. 
 
   — Bien ! Il me semble que nous avons déjà perdu beaucoup trop de temps en considérations superflues. Nous savons tous ici, et Sénec le sait aussi, que le programme d’exode ne peut se passer d’un spécialiste tel que lui. Je suggère par conséquent que nous allions à l’essentiel. Si vous le permettez, messieurs, je me propose d’écourter cette discussion et de lui exposer les décisions que nous avons prises eu égard aux éléments à charge dont nous disposons. Sénec ! Je vous demanderai de vous montrer raisonnable et d’écouter attentivement ce que nous avons à vous dire, après quoi nous vous laisserons le temps de vous exprimer.  Je compte sur vous cependant pour aller à l’essentiel et éviter autant que possible les conflits de personnes. 
 
   Il échangea un regard de concertation avec les autres conseillers qui acquiescèrent d’un hochement de tête. Le jeune conseiller, bien qu’un peu vexé, approuva lui aussi cette décision tout en continuant à regarder Sénec avec insistance.
 
   — Comme vous le savez certainement, le Conseil dispose de suffisamment de preuves pour établir avec certitude votre implication dans le projet XK207. Il est évident désormais que vous avez participé activement à la mise en place et au développement de ce projet alternatif. De ce fait, bien que nous soyons parfaitement en mesure de comprendre votre position concernant le respect des libertés individuelles, nous vous rappelons que les chances de réussite de ce projet sont très faibles. Le programme d’exode, en revanche, fait l’unanimité au sein de la communauté scientifique. Par conséquent, Sénec, vous reconnaîtrez certainement qu’en encourageant ce projet, vous faites prendre des risques inconsidérés à toute une partie de la population.  
 
   Sénec voulut répondre, mais le conseiller lui fit signe d’attendre qu’il ait fini d’exposer ce qu’il avait à lui dire.
 
   — Le Conseil a donc pris la décision de vous interdire tout contact avec l’extérieur tant que la situation ne sera pas réglée. Il ne s’agit pas d’une punition ni d’une mise à pied, mais d’une simple mesure de précaution. Nous souhaiterions cependant, que vous poursuiviez votre collaboration avec les équipes du programme d’exode. Nous avons besoin de vous et de vos compétences pour mener à bien le seul projet véritablement viable au jour d’aujourd’hui. J’espère pouvoir compter sur votre sens des responsabilités et sur votre respect pour la vie des milliers d’individus qui nous font confiance. Si vous collaborez, nous nous engageons à ne pas intenter d’action à l’encontre des fondateurs du projet XK207. Nous veillerons cependant à limiter son expansion car nous ne croyons pas en ses chances de réussite. Avez-vous quelque chose à ajouter Sénec ?
 
   — Eh bien ! Je regrette que nous en soyons arrivés là alors que les deux projets pourraient tout à fait coexister de façon officielle. Je dois tout de même reconnaître que vous agissez avec une certaine sagesse et un sens du devoir qui vous honore. Je sais aussi, au même titre que mes confrères, que le programme d’exode est certainement celui qui offre les meilleures chances de survie à long terme pour une grande partie de la population, mais à quel prix ? Beaucoup d’entre nous ne sont pas prêts à abandonner la planète qui les a vus naître et qui a hébergé des centaines de milliers de générations avant eux. Certains ont même d’ores et déjà pris le parti de mourir ici, chez eux, auprès des leurs, plutôt que d’accepter de s’endormir sans aucune garantie de se réveiller un jour. Où se réveilleront-ils d’ailleurs ? Pour les plus chanceux, ce sera sur une nouvelle planète, probablement située aux confins de l’Univers. Un monde où tout, absolument tout, sera à reconstruire. Un monde dans lequel ils risquent de se sentir totalement déracinés avec comme seule compagnie la nostalgie et la culpabilité d’avoir abandonné à jamais la terre qui les a vus naître. Pour les autres, c’est une hibernation sans fin qui les attend. Rien ne garantit que nous serons en mesure de les récupérer un jour. Il n’est pas certain non plus que les grottes sous-marines représentent une protection efficace contre les retombées de l’impact. Si vous voulez mon avis, c’est un immense gâchis qui se prépare. Nous n’en serions pas là si les conseils successifs n’avaient eu de cesse de privilégier les urgences politiques et économiques au lieu de financer des recherches sur les moyens de se prémunir de ce type d’événement. Des catastrophes certes rarissimes mais parfaitement connues des chercheurs. À plusieurs reprises au cours de notre évolution, la vie a subi des phases d’extinction massive. La probabilité de survenue d’un tel phénomène sur une échelle de temps de plusieurs centaines de millions d’années est de 100% mais bien sûr, considéré à l’échelle d’une vie, il y a beaucoup d’autres problèmes bien plus urgents à résoudre. 
 
   — Malheureusement il est trop tard pour changer notre fusil d’épaule. Vous le savez bien ! Dans moins de trois ans, une pluie d’astéroïdes s’abattra sur la Terre et nous n’y pouvons plus rien désormais. 
 
   — Je le sais ! Mais laissons au moins la possibilité à chacun, de choisir le chemin qu’il souhaitera emprunter le moment venu. Après tout, les chances que certains d’entre eux parviennent à survivre ne sont pas nulles. Aucun cataclysme n’a jamais anéanti la vie sur Terre à 100% et ça ne sera probablement pas le cas cette fois encore. Les chances de survie sont infimes mais je suis persuadé qu’elles existent.
 
   Le plus jeune conseiller prit la parole au mépris des usages en vigueur.
 
   — Comme cela vient de vous être précisé, c’est exactement ce que nous comptons faire, mais nous ne voulons pas que des innocents fassent les frais de la vision irréaliste d’une poignée d’illuminés. Êtes-vous prêt à participer activement au programme d’exode et renoncez-vous à contribuer de près ou de loin à tout autre projet ?
 
   L’ensemble du Conseil maintenait un silence total, attendant avec appréhension la réponse de Sénec. Ils savaient pertinemment qu’un véritable engagement de la part de Sénec dans le projet d’exode était crucial. Ça n’était pas seulement la vie des autres qui était en jeu, mais aussi la leur. À cet égard, l’intervention du jeune conseiller avait été très mal vue par l’assemblée. 
 
   — Oui, répondit Sénec ignorant volontairement son interlocuteur.
 
   Un profond soulagement envahit la salle, mais les conseillers firent en sorte de ne pas trop manifester leur satisfaction. Le plus âgé d’entre eux l’invita poliment à se retirer et à retourner sans plus  attendre à ses travaux. Il lui précisa toutefois qu’il serait placé en cellule d’isolement le temps pour le Conseil de s’assurer qu’il ne bénéficiait pas de complicités à l’intérieur du complexe spatial. Par la suite, il pourrait réintégrer sa place au poste qu’il occupait précédemment.
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   La lourde porte métallique venait de se refermer sur la petite pièce exiguë. Charlie était de nouveau assis dans un coin de la cellule, mais cette fois, il n’était pas seul. Devant lui, Sénec était assis près d’une petite table sans pieds. Un champ magnétique semblait maintenir l’objet en lévitation au-dessus du sol. Elle se composait d’un plateau et d’un siège, tous deux dépourvus de pieds. Il lui était ainsi possible de les déplacer à sa guise, sans avoir à fournir le moindre effort. Cet artifice en apparence fort peu utile donnait l’impression au prisonnier de disposer d’un certain confort et d’une liberté de mouvement qui l’aidait à supporter les conditions de détention. Charlie en revanche devait en permanence rester sur ses gardes, changeant de place à chaque fois qu’il prenait l’envie à son colocataire de changer un peu d’air. Très vite la situation devint éprouvante nerveusement pour Charlie qui supportait mal  le cloisonnement dont il faisait l’objet. 
 
   Il fallait pourtant qu’il reste là, s’il voulait en apprendre plus sur Sénec. De toute façon, il ne savait pas vraiment comment faire pour sortir de ce souvenir. Il devait attendre que quelque chose se passe et lui montre le chemin de la sortie. Pour l’instant c’était le calme plat. Sénec lisait et écrivait des textes auxquels il ne comprenait rien mais il continuait de temps en temps à y jeter un œil au cas où quelque chose lui deviendrait brusquement accessible. Régulièrement, il devait se déplacer pour éviter d’entrer en contact physique avec lui mais ce qui devait arriver arriva. Sénec, dans un mouvement de colère, déplaça violemment la table vers Charlie et le percuta de plein fouet au niveau de l’abdomen. La douleur fut si intense qu’il ne put retenir un hurlement strident avant de s’effondrer au sol. « C’est impossible, pensa-t-il ! Jusqu’à présent, je ne ressentais pas aussi distinctement les contacts avec les objets. Déjà ma chute dans l’escalier m’avait un peu intrigué. J’avais senti un petit quelque chose, mais là c’est différent. Quelque chose ne va pas ! »
 
   Oubliant la douleur, il leva les yeux. Sénec était là en face de lui et le regardait fixement.
 
   — Que fais-tu là ? lui dit-il. Ne vois-tu pas que tu n’as plus rien à faire ici ?
 
   Paralysé par la peur, Charlie resta muet.
 
   — Tu ne comprends donc pas ? C’est moi ! Victor !
 
   — Comment est-ce possible ? bafouilla Charlie encore sous le choc. Depuis le début, tu es Sénec ?
 
   — Non ! Pas tout à fait ! Ce souvenir n’est pas à proprement parler un souvenir. Tu ne t’en étais pas aperçu ?
 
   — Eh bien ! C’est vrai que certains éléments m’ont troublé. Comment pouvais-je me trouver seul dans votre souvenir ? Logiquement vous auriez dû être présent sans quoi vous ne pourriez pas en garder la moindre trace dans votre mémoire. J’avoue que je ne comprends toujours pas comment un tel paradoxe a pu se produire.
 
   — Certains de nos souvenirs ne sont pas nécessairement liés à des situations vécues. Ils ne sont que la reconstruction après-coup d’événements qui nous ont été rapportés. Notre cerveau construit ainsi des représentations mentales qu’il met en scène en fonction de ce qu’il sait. C’est pourquoi, je n’étais pas présent physiquement dans ce souvenir. D’après ce que j’ai pu voir, votre cerveau possède les mêmes facultés. Parfois cette ressemblance me pousse à croire que nos deux espèces ne sont peut-être pas si éloignées qu’il y paraît malgré les millions d’années qui nous séparent. C’est un peu comme si l’évolution avait fait le chemin inverse.
 
   Charlie ne saisissait pas toute l’importance de ce que venait de lui révéler Victor. Son attention était entièrement focalisée sur la recherche d’une explication logique à ce qu’il venait de se produire.
 
   — Mais pourtant vous êtes ici maintenant ! Comment est-ce possible ?
 
   — Même si je n’ai pas vécu ces événements, n’oublie pas que tu es ici chez moi, dans mon psychisme, tout comme je suis moi aussi dans le tien. Nous pensons ensemble, Charlie, et en quelque sorte, parfois, nous rêvons ensemble !
 
   — Dans le premier souvenir, Vikern parvenait à ressentir ma présence par moments. C’est une chose que je parviens à comprendre dans la mesure où Vikern et vous, êtes une seule et même personne. Sénec, lui, n’est que votre frère. Il n’a pas d’existence propre dans ce souvenir. Il n’est qu’une représentation mentale au service de votre souvenir. Comment se peut-il qu’il ait pu percevoir lui aussi des indices de ma présence ?
 
   — Tu as raison, Charlie ! C’est la raison pour laquelle je suis intervenu. Nous nous dirigions dangereusement vers un point de convergence psychique. Je n’avais pas prévu qu’un tel phénomène pouvait se produire mais j’ai fini par comprendre. Plus nous passons de temps connectés, plus nos cerveaux respectifs apprennent à fonctionner en symbiose. C’est apparemment un effet secondaire de la connexion. Toi et moi, nous devons apprendre à reconnaître ces zones de convergence et en prendre conscience. Je ne sais pas précisément  quelles peuvent en être les conséquences mais je ne tiens pas à tenter l’expérience au-delà d’une certaine limite.
 
   Charlie venait de comprendre cette fois qu’il maîtrisait bien peu de choses. Sans l’aide de Victor, dont l’intelligence était visiblement très supérieure à la sienne, il n’avait aucune chance de s’en sortir. Il prenait conscience que le monde dans lequel il évoluait, malgré les apparences, n’était pas un film, ni un univers virtuel que l’on visiterait sans encombre. Du virtuel naissait en permanence des modifications aussi imperceptibles qu’inévitables de son état mental et physiologique. Quelle que soit la façon dont allaient tourner les événements, il n’en sortirait pas indemne. La convergence était en marche. Une progression lente mais implacable qui allait modifier en profondeur l’ensemble de son être. 
 
   — N’est-il pas déjà trop tard, Victor ? demanda-t-il.
 
   — Tant que nous parviendrons à contrer les effets de la convergence, nous ne perdrons pas totalement notre identité.
 
   — Alors ! Ça n’était pas vrai tout ce que l’on m’a raconté sur le sort des précédents candidats ? Ils ont tous subi les conséquences de cette convergence !
 
   — Non, Charlie ! Comme je te l’ai dit, il n’ont jamais réellement pénétré mon esprit. J’ai veillé à ce qu’ils restent prisonniers de leurs propres pensées. Toi, c’est différent ; en acceptant de t’ouvrir les portes de mon esprit, je savais qu’il y avait un risque mais il fallait que je le prenne. Maintenant, il est temps pour toi de poursuivre dans ce souvenir. Il y a encore des choses que j’aimerais partager avec toi. Observe bien tout ce que tu verras et surtout reste très attentif au phénomène de convergence.
 
   — Que puis-je faire si cela se produit à nouveau ?
 
   — Evite les situations à risque et pour le reste, la prise de conscience semble suffire à maintenir la convergence dans des proportions acceptables. C’est lorsqu’elle n’est pas repérée qu’elle peut agir en sourdine. Elle risque alors de prendre progressivement le contrôle de notre volonté sans même que nous en ayons conscience. Au final, je pense que nos cerveaux respectifs cherchent à converger vers une seule et unique conscience de façon à ce que nous ne fassions plus qu’un. Comme tout organisme vivant, le cerveau est en permanence à la recherche d’un équilibre. L’homéostasie est l’une des lois fondamentales qui régit l’Univers. Elle ne concerne pas seulement le domaine du vivant. C’est également le cas de tout système quel qu’il soit. Votre ami Francisco le sait parfaitement. Travaillant dans la Cybernétique, il ne peut ignorer cette règle.
 
   — Comment le savez-vous ? 
 
   — Charlie ! J’ai accès à l’ensemble de tes souvenirs et à un certain nombre de tes pensées conscientes. Dis-toi que tout ce que tu sais, je le sais aussi.
 
   Victor baissa la tête, de nouveau totalement absorbé par le contenu de la plaque graphique, ignorant totalement la présence de Charlie.
 
   Un peu hésitant, il se risqua à l’appeler par son prénom. Il souhaitait s’assurer d’avoir de nouveau à faire à Sénec et non plus à Victor.
 
   — Victor ! S’exclama-t-il une première fois sans trop oser lever la voix, mais rien ne se passa. 
 
   Il prit son courage à deux mains et cette fois, il cria son nom aussi fort qu’il le put.
 
   —VICTOR !!!
 
   L’espace d’un instant, Sénec leva très légèrement les yeux en direction de la porte d’entrée. Avait-il perçu quelque chose ? Peut-être bien mais visiblement il ne pensa pas un seul instant que cela pouvait venir de la cellule où il se trouvait. Charlie fut à la fois rassuré et conscient que le phénomène de convergence restait bien présent et menaçait à tout moment de ressurgir là où il s’y attendrait le moins.
 
   Il se leva, quittant le sol froid et humide sur lequel il était assis depuis un long moment et resta debout derrière Sénec. Examinant attentivement le contenu de ses lectures, il ne put que constater qu’il n’y comprenait toujours rien. Pourtant, se dit-il, si Victor était capable d’interférer dans ce souvenir en prenant provisoirement les traits de Sénec, il aurait tout à fait pu traduire ces textes pour lui, comme il l’avait fait dans le souvenir précédent. À moins qu’il n’en ait jamais eu connaissance ! Dans ce cas il lui était impossible d’effectuer cette transcription. C’est sans doute pour cette raison qu’il venait de lui dire qu’il n’avait plus rien à faire ici. C’était bien là, l’explication la plus plausible, mais elle ne convenait pas totalement à Charlie. Il ne savait dire pourquoi, mais quelque chose le poussait à rester encore un peu dans la pièce. Sans doute rien de plus qu’une intuition, mais dans le contexte de la connexion, que revêtait exactement ce terme ? Après tout, si Victor pouvait lire dans ses souvenirs et dans la plupart de ses pensées, pourquoi n’en serait-il pas de même pour lui. Ce qu’il percevait comme une intuition ne pourrait-il alors pas être une conséquence de la convergence, les souvenirs et les connaissances de l’un entrant ainsi en résonnance avec ceux de l’autre sans que ce processus ne puisse être clairement perçu par la conscience ? Charlie avait bien conscience que l’être dont il était l’hôte disposait de capacités intellectuelles incomparablement plus élevées que les siennes mais il savait également qu’il avait explicitement sollicité son aide. Ce n’était donc pas en suivant aveuglément le chemin tracé par Victor qu’il y parviendrait et puis il se rendait compte que plus le temps passait, et plus il  prenait confiance en lui. Il s’adaptait en quelque sorte à ce nouvel environnement. Charlie ressentait un sentiment étrange. Il avait la sensation que son esprit devenait de plus en plus vif. C’était comme s’il percevait très rapidement et très clairement ce qu’il devait faire et ce qu’il devait penser. Un mélange d’intuition et de clairvoyance, mais pas seulement. Quelque chose se modifiait au plus profond de son psychisme. Une modification insidieuse, insondable, qui œuvrait dans l’ombre sans que Victor lui-même ne puisse en mesurer pleinement les conséquences. La convergence était probablement à l’œuvre depuis le début de son immersion et nul ne savait encore où elle les mènerait.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

23 l’éveil
 
    
 
    
 
   Sénec était parfaitement immobile, les doigts en suspension au-dessus de la plaque graphique. Plus rien ne bougeait dans la pièce excepté Charlie. Pas un bruit, pas le moindre son ne venaient troubler ce qui ressemblait désormais à une photographie. D’abord troublé, il se risqua à poser une main sur l’épaule de Sénec. Celui-ci ne bougea pas d’un millimètre. Il était comme statufié, si bien que Charlie pouvait le toucher et sentir le contact du tissu qui recouvrait sa peau. Sensation étrange et oppressante qui aurait pétrifié d’angoisse n’importe qui d’autre que lui, mais il savait parfaitement ce qu’il avait à faire. Il déplaça le corps lourd et massif de Sénec et le déposa délicatement au sol, après quoi il prit sa place sur le siège en lévitation et se saisit de la plaque graphique. Les inscriptions comme les schémas qu’il pouvait y voir étaient à présent limpides et parfaitement compréhensibles. Contrairement à son expérience antérieure, il avait conscience d’être en train de déchiffrer des symboles et des graphèmes qui lui étaient étrangers. Cette fois, il était évident pour Charlie, que cette traduction n’était pas l’œuvre de Victor. Si tel avait été le cas, il aurait eu directement accès à un texte rédigé dans sa langue maternelle. Or, il était capable à présent de déchiffrer par lui-même le système d’écriture des I.N.H. Ce constat augmenta encore un peu plus le sentiment de puissance et de libération qu’il ressentait, mais l’émulation fut de courte durée. La page était fixe. Impossible de faire défiler le contenu de la plaque graphique. Aucune de ses actions n’avait le moindre effet sur l’objet en question. De toute évidence, il n’y avait rien dans le cerveau de Victor qui fût susceptible de fournir plus d’information sur ce que contenait réellement cette plaque. Il lui fallait chercher ailleurs, mais où ? 
 
   Charlie scrutait la pièce dans ses moindres recoins à la recherche de quelque chose qui aurait pu éveiller sa curiosité. Il ne pouvait se résoudre à accepter d’avoir commis une erreur en faisant confiance à son intuition. Certes, il était en quelque sorte momentanément libéré de l’emprise de Victor, mais pour quel résultat ? Ses souvenirs ne semblaient plus être qu’une gigantesque banque de données inanimée. Un instantané sans vie duquel il serait probablement très difficile d’extraire des informations pertinentes.  Ne voyant rien, Charlie se dirigea vers la porte métallique censée empêcher quiconque de sortir ou d’entrer dans la cellule sans y avoir été autorisé. Il posa la main sur la poignée et lui appliqua une légère pression verticale. La lourde porte s’ouvrit sans émettre le moindre bruit. Pas un craquement, pas un grincement ne vint rompre le silence. À mesure que la porte s’ouvrait, une lumière blanche intense et aveuglante envahissait la pièce. Bien qu’il ne puisse en distinguer le sol et les contours, Charlie s’attendait logiquement à retrouver le long couloir lumineux qu’il avait emprunté quelques heures plus tôt. Il avança d’un pas assuré mais son pied ne toucha jamais le sol, l’entraînant tout entier dans sa chute. Bientôt, tous les repères visuels disparurent, y compris la lourde porte grise qu’il regardait s’éloigner rapidement, à mesure qu’il sombrait toujours un peu plus profondément dans les abîmes du cerveau de Victor. Passés les premiers instants, marqués par la sensation d’être happé vers le bas, Charlie ne ressentit plus rien. Tout n’était que lumière sans aucun bruit, aucune sensation corporelle qui auraient pu lui fournir un ancrage sensoriel et corporel. Il flottait à présent comme s’il était en apesanteur dans un vide baigné de lumière. Il se sentait bien, étonnamment bien. Aucune anxiété, pas même l’once d’une appréhension ne venait le troubler. Il ferma les yeux et se laissa aller dans un sommeil qu’il jugeait bien mérité. À quoi bon se battre lorsqu’il n’existe plus aucune réalité tangible à laquelle se raccrocher.
 
   « Charlie ! Tu es là ? »
 
   Une voix douce et familière résonnait dans son oreille. Il aurait aimé ouvrir les yeux et lui répondre, mais sa volonté ne dépassait pas le stade de la conscience. Il avait beau envoyer l’ordre à ses paupières de s’ouvrir, rien ne se passait. Charlie avait déjà ressenti ce genre de  sensation lorsque certains matins, son sommeil était si lourd qu’il ne parvenait pas à déplacer sa main en direction du réveil. C’était comme si le temps de latence entre la commande motrice envoyée par son cerveau et sa mise en œuvre sur le plan corporel devenait infiniment plus long qu’à l’accoutumée. 
 
   Cette fois-ci, rien ne se passait. La voix répétait sans cesse la même chose, à une fréquence régulière sans qu’il ne puisse, ni répondre, ni bouger la moindre partie de son corps. 
 
   « Charlie ! Tu es là ? »
 
   « Charlie ! Tu es là ? »
 
   « Charlie ! Tu es là ? »
 
   « Charlie ! Tu es là ? »
 
   « Charlie ! Tu es là ?...
 
   L’anxiété commençait à se manifester de façon très ténue, mais Charlie était plongé dans une sorte de sentiment de béatitude et de bien-être qui enveloppait tout entier son corps et son esprit. Le reste de ses sensations corporelles était comme inhibé par cet état prédominant.
 
   Pourtant, il lui semblait ressentir de légers picotements au niveau du lobe de son oreille gauche. Il se concentra exclusivement sur cette sensation tout juste perceptible, se rappelant des séances de relaxation sophrologique qu’il avait eues l’occasion de suivre à plusieurs reprises avec Jacques. Des séances qui s’étaient déroulées au sein même de l’hôpital et qui avaient beaucoup soulagé Charlie lorsqu’il avait dû apprendre à surmonter des troubles anxieux sévères qui avaient bien failli le pousser à mettre fin à ses jours. Heureusement, il y avait Jacques. Mettre fin à ses jours aurait signifié qu’il acceptait l’idée de tuer son propre frère. Une chose impensable qui l’avait forcé à entreprendre une thérapie mais il s’en était fallu de peu. Il refusait alors de sortir de chez lui, pas même pour descendre les poubelles. Il était incapable de fournir une explication plausible à ce comportement mais c’était plus fort que lui : dès qu’il mettait le nez en dehors de l’appartement, il se trouvait pris de panique. Tremblant comme une feuille, son cœur battait à toute allure et il était persuadé qu’il finirait par mourir s’il ne rentrait pas immédiatement. Les psychiatres lui avaient diagnostiqué un trouble panique avec agoraphobie. Une pathologie relativement fréquente qui se soigne plutôt bien mais qui peut conduire parfois à des états dépressifs sévères s’ils ne sont pas pris en charge correctement. Ils l’invitèrent à entreprendre une thérapie auprès d’un psychologue spécialisé dans ce type de trouble et lui administrèrent un traitement médicamenteux couplant des effets antidépresseurs et anxiolytiques qui l’avait assez rapidement soulagé. S’il est vrai que son frère se montrait souvent caractériel et difficilement supportable au quotidien, Charlie devait bien reconnaître qu’il lui en avait fait baver lui aussi à plusieurs reprises et plus particulièrement à cette époque-là. Jacques l’avait beaucoup aidé à se sortir de cette impasse, acceptant jusqu’à l’inacceptable, peut-être trop d’ailleurs. Avec le recul, Charlie pensait qu’il aurait peut-être mieux valu qu’il se montre moins conciliant avec lui. Cela l’aurait obligé à affronter plus tôt ses peurs au lieu de se complaire dans des monologues défaitistes ayant pour unique objectif de rationnaliser un comportement aussi irrationnel que pathologique. Bref, il lui devait quand même une fière chandelle et cet épisode, quoique douloureux, les avait beaucoup rapprochés. 
 
   À la suite de cela, ils avaient su retrouver un certain apaisement dans leur relation. Ils avaient appris beaucoup auprès d’Andréa, la psychologue. Elle était à l’écoute de chacun d’eux dans son individualité et paradoxalement cela avait eu pour effet de les aider à faires les compromis nécessaires au maintien d’une certaine harmonie dans le couple atypique qu’ils constituaient contre leur gré. C’est donc à cette occasion qu’ils avaient appris à se relaxer. Une chose totalement  nouvelle pour eux et qui n’avait pas été des plus aisée à mettre en œuvre. Charlie en bon anxieux de nature, se plaçait dans un hyper contrôle permanent qui l’empêchait de se laisser aller et Jacques, en parfait hyperactif, ne supportait pas l’idée même de rester allongé sans rien faire, plus de quelques secondes. Autant dire que les premiers essais avaient été pour le moins burlesques, mais finalement, la douce voix d’Andréa avait fini par avoir raison de leurs résistances et ils avaient appris à prendre conscience de leur corps en se concentrant exclusivement sur leurs sensations internes. Une expérience riche que Charlie tentait de mettre en pratique à nouveau, dans ce lieu immatériel. Peut-être parviendrait-il ainsi à renouer contact avec son propre corps ?
 
   La voix continuait de l’appeler, toujours sur le même ton, toujours à la même fréquence.
 
   « Charlie ! Tu es là ? »
 
   « Charlie ! Tu es là ?... »
 
   Le bout de son oreille continuait à le picoter. À mesure qu’il se concentrait sur cette toute petite partie du corps, il ressentait une certaine chaleur s’installer à cet endroit précis et les picotements s’intensifièrent jusqu’à en devenir brusquement douloureux. Dans un geste vif et précis, il tourna la tête vers la gauche, ouvrit enfin les yeux et se retrouva nez à nez avec une petite souris blanche qui le regardait fixement. Ses yeux d’un noir profond inspiraient la confiance. Elle ne semblait pas du tout apeurée. Au contraire, elle restait stoïque, allongée au sol. Ses deux pattes avant s’entrecroisaient donnant à sa posture un air nonchalant. Le sang qui gouttait régulièrement de l’oreille de Charlie avait fini par former une flaque dont le rouge vif contrastait fortement avec la blancheur intense et uniforme dans laquelle ils baignaient tous deux. À l’évidence, c’était elle qui lui avait mordillé l’oreille pendant des heures, jusqu’à ce qu’il se réveille enfin. Il resta un instant à la contempler sans dire un mot. 
 
   «  Te voilà de retour ! lui dit-elle. Il était temps. Nous avons bien cru te perdre. »
 
   … De qui parles-tu ? Pourquoi m’as-tu blessé de cette façon à l’oreille ?
 
   «  De quelle oreille parles-tu Charlie ? Tu es blessé ? »
 
   … Evidemment que je suis blessé ! Comment peux-tu me poser une question pareille ? C’est toi qui m’as mordillé l’oreille jusqu’au sang et maintenant, tu me demandes si je suis blessé ?
 
   « Ecoute Charlie, je ne suis pas sûr que tu aies toute ta tête. Je ne sais pas ce que tu vois en ce moment, ni à qui tu penses être en train de parler, mais c’est moi, ton frère. » 
 
   … Jacques ?
 
   « Oui c’est ça ! Que s’est-il passé pendant tout ce temps ? »
 
   … Oh, ce serait beaucoup trop long à t’expliquer ! D’ailleurs je ne suis pas sûr d’être en mesure d’y parvenir. La connexion est beaucoup plus complexe que Francisco ne le pensait.
 
   « Tu ne parviens pas à prendre des repères dans les souvenirs de Victor ? »
 
   … Non ! Ce n’est pas ça le fond du problème. On ne peut pas se connecter physiquement au psychisme de quelqu’un sans modifier fondamentalement son fonctionnement.
 
   « Tu veux dire que la connexion est en train d’endommager le cerveau de Victor ? Cette fois, il faut vraiment que tu sortes. Je n’aime pas du tout la tournure que prennent les choses. Nous devons cesser l’expérience au plus vite. » 
 
   … Surtout pas Jacques ! Si vous nous déconnectez maintenant je ne suis pas certain de revenir intègre. 
 
   « Mais plus nous attendons et plus tu sembles t’enfoncer profondément dans les limbes du psychisme de Victor. Cette fois-ci nous avons dû te faire une injection d’adrénaline pour modifier ton état d’éveil et tenter de rétablir le contact avec toi. L’opération semble avoir réussi, mais elle n’est pas sans danger. Après le choc provoqué par l’injection, ton cœur s’est brusquement emballé et ton activité cérébrale s’est intensifiée dans des proportions encore jamais enregistrées dans un cerveau humain. Ensuite, l’activité a décru fortement et ton cœur s’est arrêté une nouvelle fois pendant plusieurs secondes. Je t’assure Charlie qu’il faut mettre un terme à cette expérience. Si tu ne le fais pas pour moi, fais le pour toi. Tu sais comme moi que tu dois être volontaire pour sortir de là. »
 
   … Je sais tout ça Jacques, mais laisse-moi encore un peu de temps. J’ai encore des choses à faire ici. L’injection a eu des effets inattendus. Elle m’a semble-t-il permis de voir ce qui m’était inaccessible jusque-là. Ça serait vraiment trop compliqué à t’expliquer et je ne suis pas sûr que nous en ayons le temps, mais je crois que je suis en partie parvenu à me libérer de l’emprise de Victor. Ce changement est peut-être lié à la modification de mon état de veille. L’adrénaline a dû élever fortement mon niveau de vigilance, mais il y a autre chose !
 
   « Quelle chose, Charlie ? »
 
   Charlie marqua un moment de silence puis il décida de se lancer.
 
   … Nos deux cerveaux ne sont plus à proprement parler des entités distinctes. Victor appelle ça la « convergence ».
 
   « Comment-ça ? Je ne comprends pas où tu veux en venir ! »
 
   … Ça n’a pas d’importance Jacques ! Plus maintenant. Le processus est déjà en marche depuis le début de la connexion. Nous ne pouvons plus l’éviter. Francisco aurait dû prévoir ce phénomène avant de tenter l’expérience. 
 
   « Si tu es sûr de ton choix, je ne peux pas t'en empêcher mais sache qu'ici, tout le monde est sous tension. Je ne suis pas le seul à me faire du souci pour toi. Lors de notre dernière communication, la sonde a été déconnectée alors que tu semblais prêt à te montrer raisonnable. Depuis, nous n'avons jamais réussi à identifier la cause de cette panne. Aujourd'hui nous pouvons nous parler mais les techniciens ne comprennent toujours pas ce qui s'est passé. Ils pensent que la sonde doit avoir un défaut qu'ils n'avaient pas vu avant de l'implanter. D'après leur hypothèse, ce dysfonctionnement apparaîtrait par intermittence ce qui explique que la communication puisse se rétablir par moments. Si cela s'aggrave, nous risquons tout simplement de perdre le contact avec toi, Charlie. Dans ce cas nous n'aurons d'autre choix que de te déconnecter et si tu n'es pas informé, Dieu seul sait comment les choses risquent de tourner ! »
 
   … Je le sais moi ! 
 
   « Quoi ? »
 
   … C'est Victor qui a déconnecté la sonde pour que je ne le laisse pas tomber... 
 
   Derrière eux, Francisco dont la nervosité ne faisait qu'empirer depuis plusieurs jours, se tourna vers Mario, la tête baissée et les yeux rivés au sol. 
 
   — La situation devient inquiétante, lui dit-il. Charlie est en train de perdre tout contact avec la réalité. Il se sent investi d'une mission et commence à croire qu'il est omniscient. Il s'obstine à poursuivre au mépris du danger. Si la sonde lâche pour de bon, nous courons à la catastrophe. Nous devons faire quelque chose Mario.
 
   — Oui, Francisco ! Je crois que tu n'as pas tout à fait tort, mais que peut-on faire ? Si nous le déconnectons maintenant alors qu'il est en plein délire, il risque de ne jamais reprendre pied.
 
   — Peut-être devrions nous tenter de remplacer la sonde, mais l'opération est risquée et elle nécessiterait une déconnexion partielle au moins le temps d'effectuer l'implant.
 
   — Quelles en seraient les conséquences ?
 
   — Charlie perdrait tout accès au langage expressif pendant plusieurs minutes.
 
   — Et après ?
 
   — Logiquement, ça ne devrait pas avoir trop d'importance, mais nous ne savons pas s'il utilise cette zone du cerveau pour se repérer et pour communiquer avec Victor.
 
   — Si j'ai bien compris, tu veux dire qu'il existerait un risque non négligeable pour que cette procédure déstabilise fortement l'équilibre que Charlie a construit avec Victor.  
 
   — C'est un risque que je n'ai aucun moyen d'évaluer.
 
   — Qu'est-ce que tu envisages comme conséquences si un tel phénomène venait à se produire. 
 
   — Eh, bien ! Il se pourrait dans ce cas qu'ils perdent pied tous les deux. Leurs consciences respectives pourraient ne plus être en mesure de trier et d'organiser leurs perceptions sensorielles. 
 
   — Il n'y a pas d'autre solution, Francisco ?
 
   — Si ! Nous pouvons décider d'attendre sans rien faire d'autre que de surveiller l'état physiologique de Charlie, en espérant qu'il saura prendre les bonnes décisions. 
 
   — C'est tout ?
 
   — Oui, Mario. Je suis désolé. 
 
   Giuseppe, qui s'était jusqu'ici tenu à l'écart, était présent ce jour-là. S'il ne se manifestait pas davantage, c'était sans aucun doute pour ne pas interférer dans les relations étroites qui s'étaient instaurées au sein du petit groupe, laissant Francisco et Mario gérer la situation. Cette fois-ci, il décida d'intervenir et ce qu'il avait à dire était sans appel.
 
   — Faites confiance à Charlie ! Nous ignorons trop de choses pour prendre un autre risque que celui qui consiste à lui faire confiance et à le laisser faire. Contentez-vous de gérer son état de veille à l'aide de l'adrénaline. Cela semble fonctionner. Cependant, je pense qu'il serait préférable de recourir à des injections plus fréquentes mais plus faiblement dosées. Cette procédure devrait réduire les risques cardiaques. En cas de besoin, anxiolysez-le légèrement mais uniquement si vous avez d'excellentes raisons de le faire. Il nous faut des informations concernant Victor. Tachez également de le faire parler le plus possible lorsque vous établissez le contact. Interrogez-le sur Victor, qu'il nous dise ce qu'il sait.  Vous m'avez bien compris?
 
   — Oui, Giuseppe ! répondit Francisco.
 
   Mario ne dit rien, à la fois soulagé que Giuseppe ait pris la décision à leur place et en même temps inquiet de voir passer les intérêts de l'expérience avant la sécurité de Charlie. 
 
   Pendant ce temps, la conversation se poursuivait par sonde neurale interposée entre Jacques et son frère. Charlie venait de lui expliquer que Victor avait repéré la sonde et avait fait en sorte de la rendre inopérante mais que depuis, quelque chose avait dû changer. Peut-être que Victor souhaitait que Charlie puisse communiquer à nouveau ou qu'il avait perdu le contrôle de la sonde. Il envisageait également une autre explication qu'il n'avoua qu'à demi-mot à son frère.
 
   … Tu sais Jacques que ça n'est pas dans mes habitudes de me surestimer. Ce serait même plutôt l'inverse en général.
 
   « Je te l'accorde bien volontiers Charlie et je suis plutôt content que tu aies pris confiance en toi en acceptant cette mission, mais là tu dois quand même garder à l'esprit que tu n'es peut-être pas tout à fait dans ton état normal. En plus de l'adrénaline que nous t'avons injecté, le cerveau génère ses propres drogues, sans compter que celui de Victor n'est pas neutre non plus. »
 
   … Tu as sans doute raison, mais je suis certain qu'il s'est passé quelque chose de nouveau dans la relation que j'entretiens avec Victor. C'est comme si pendant un bref instant, j'avais pris le dessus sur lui. J'avais confiance en moi et en mes intuitions, mais surtout, je parvenais à déchiffrer leur système d'écriture comme s'il s'agissait de ma langue maternelle. 
 
   « Tu penses que c'est toi qui es parvenu à reprendre le contrôle de la sonde neurale ? »
 
   … Peut-être bien mais je ne sais pas comment. 
 
   Mario s’immisça dans la conversation.
 
   — Jacques ! Giuseppe pense qu’il est préférable de laisser Charlie libre de ses choix. Il faudrait cependant qu’il nous informe un peu plus concernant ce qu’il a déjà découvert sur Victor. Nous avons besoin de recueillir le plus d’informations possibles à son sujet. Plus nous en saurons et plus nous aurons de paramètres à notre disposition pour prendre les bonnes décisions. Il faudrait que tu essaies d’en savoir plus.
 
   Jacques avait parfaitement entendu ce qu’il venait de lui dire, mais il ne souhaita pas répondre. Il était clair pour lui que l’argument avancé n’était pas tout à fait sincère. Giuseppe souhaitait avant tout mener l’expérience le plus loin possible et il le savait. Malgré tout, il s’exécuta et tenta de recentrer la conversation sur les découvertes que son frère avait pu faire concernant Victor.
 
   « Que sais-tu de Victor exactement ? »
 
   … Eh bien les choses sont encore un peu confuses, mais apparemment il semble qu’il soit en  hibernation dans cette grotte depuis bien plus longtemps que nous ne le pensions. Il appartient à une espèce qui n’est peut-être pas si éloignée de la nôtre. Par beaucoup d’aspects, ils me font penser à nous mais leur technologie était bien plus avancée. 
 
   « Peut-être pas au point de prolonger la vie sur une si longue période ? Cela paraît déjà  insensé de maintenir des organismes en hibernation pendant plusieurs siècles. Tu es sûr Charlie que tu peux vraiment te fier à ce que tu vois dans cet univers artificiel ? » 
 
   … Écoute ! Tu m’as demandé de te parler de Victor et c’est ce que je fais. Tu as sans doute raison, ce n’est pas le moment pour en parler.  
 
   Clémentine gardait en permanence un œil sur Giuseppe et Francisco. Elle n’avait jamais eu une totale confiance en Giuseppe et n’appréciait pas particulièrement Francisco. Ces deux-là en savaient certainement beaucoup plus que ce qu’ils voulaient bien leur faire croire. Elle se rapprocha de Jacques et lui chuchota quelque chose. Il quitta un instant l’écran des yeux et jeta un rapide coup d’œil en direction de Giuseppe, après quoi il reprit la conversation avec son frère sur un ton plus léger.
 
   « Tu as raison, je suis mal placé pour critiquer ce que tu me dis. Moi je suis allongé sur mon siège toute la journée à attendre que tu répondes à mes appels. Le reste du temps, je mange, je bois et je fais la conversation avec Clémentine et Mario. Francisco aussi, bien sûr, mais on ne peut pas dire qu’il soit très loquace. » 
 
   … Ils s’occupent bien de toi, j’en suis sûr. Je pense à vous en permanence. Dis-leur que j’ai hâte de revenir parmi vous et de m’asseoir avec eux autour d’un bon repas. Voir vos visages,  sentir, toucher et goûter à nouveau toute la saveur des choses. 
 
   « Ça  ne sera pas nécessaire ! Ils viennent de lire tout ce que tu viens de dire. » 
 
   … C’est vrai, j’avais oublié que notre conversation était publique.
 
   « Pas tout à fait Charlie. Ils n’ont accès qu’à tes réponses. Après chaque entretien, je leur fais part des questions que je t’ai posées et ils s’en servent pour retranscrire notre dialogue par écrit. N’oublie pas que tu n’entends ma voix que parce que je m’adresse à toi par télépathie. » 
 
   … Oui...
 
   « Non ! Ne réponds pas et écoute bien ce que je vais te dire. Ça doit rester entre toi et moi. Clémentine vient de me faire part à l’oreille de ses impressions concernant l’attitude de Giuseppe et de Francisco et je suis également de son avis. Nous sommes de plus en plus convaincus qu’ils nous cachent quelque chose. Je crois que dorénavant, il serait préférable que tu en dises le moins possible. Contente-toi donc de rester évasif et surtout garde pour toi les informations qui te paraissent les plus pertinentes. Il n’y a peut-être rien à craindre, mais c’est quand même plus prudent. Je ne suis pas certain que ta sécurité soit la priorité de Giuseppe. Qui sait ce qu’ils ont l’intention de faire de Victor. Après tout, ce sont des scientifiques certes, mais des scientifiques travaillant pour l’armée, ne l’oublions pas. Laissons-leur croire que tu as fait des découvertes importantes mais faisons en sorte qu’ils n’en sachent rien tant que tu ne seras pas revenu parmi nous. À présent, ne t’embarrasse pas de tout ça et tâche de revenir dès que tu auras accompli ce que tu penses devoir faire. Ne perds pas trop de temps. Bonne chance Charlie ! » 
 
   L’écran n’affichait plus rien. Tout le monde le regardait fixement dans l’attente d’une réponse mais rien de vint. Jacques tourna la tête et écarta légèrement les mains signifiant ainsi que la communication venait d’être interrompue.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

24 nouveau départ
 
    
 
    
 
   Elle était là, allongée paisiblement près de son visage. Elle venait de fermer les yeux après avoir posé sa tête sur ses pattes avant. Charlie, en tendant l'oreille, parvenait à entendre la respiration de ce minuscule animal. Il la contemplait avec beaucoup de tendresse et une certaine nostalgie. Cela n'avait l'air de rien, mais cette petite souris représentait tout à coup beaucoup plus pour Charlie qu'un simple animal imaginaire. Il redoutait le moment inévitable et imminent où elle allait s'enfuir, le laissant de nouveau seul. Il n'osait pas bouger de peur de la réveiller. Elle symbolisait le lien qui le rattachait à son frère. Un lien dont il avait à présent repris pleinement conscience.
 
   « Cet animal ne peut pas être une production de Victor, pensa-t-il. Son image et sa présence ici ne peuvent donc être que le produit de mon propre cerveau. Je devrais par conséquent être en mesure de la conserver auprès de moi. Il me suffit de le vouloir »
 
   Charlie tendit lentement le bras et se saisit délicatement du rongeur. La souris ne bougeait pas. Son petit corps chaud reposait tout entier dans la paume de sa main. Il pouvait ressentir sur sa peau les petits battements brefs et réguliers qu'émettait son cœur. Comme elle ne bougeait toujours pas, Charlie commença à croire qu'il avait vu juste. Il ne serait plus jamais séparé de son frère désormais. Du moins pas totalement. S'appuyant sur sa main restée libre, il se releva en veillant à ne pas faire de mouvements brusques pour ne pas la réveiller. Elle dormait toujours dans le creux de sa main, lascive et imperturbable. Il fit quelques pas en avant sans savoir où ses pieds le mèneraient à travers ce néant lumineux. Un néant qui semblait à première vue, ne pas avoir de limite. Pourtant, ses pieds foulaient de nouveau le sol, signe d'une reprise progressive de contact avec la réalité. Une réalité bien particulière. Celle dont Victor et lui étaient les architectes.
 
   Peu à peu, la luminosité devint moins éblouissante et le blanc se teintait progressivement de subtiles nuances de couleurs. D'abord très vives, presque fluorescentes, elles finirent par virer  vers des tons pastels. De ce mélange informe jaillissaient çà et là de vagues silhouettes sans que Charlie ne puisse les identifier. Soudain, devant lui apparurent deux imposantes masses sombres. Apparemment, la silhouette massive de deux individus. Ils restaient immobiles, côte à côte, à quelques dizaines de mètres de lui. Prenant peur, Charlie chercha à cacher quelque part la souris qu'il tenait toujours dans sa main droite. Ce faisant, il s'aperçut qu'une telle chose resterait impossible tant qu'il n'aurait pas trouvé un moyen de se vêtir. Il s'arrêta et se tourna pour réfléchir.
 
   « Peut-être qu'il me suffit de me concentrer pour matérialiser des vêtements. Après tout j'ai bien réussi à conserver cet animal bien après avoir rompu la communication avec Jacques. »
 
    Il se mit à s'imaginer en costume gris. Le même costume que portaient la plupart des ouvriers qu'il avait pu croiser dans la grande salle où se trouvait l'immense vaisseau. Sa peau grise et luisante se recouvrit lentement d'un tissu gris mat, finement maillé. Il était si léger et si souple, qu'il épousait parfaitement la forme du corps, donnant à Charlie l'impression d'être resté dans le plus simple appareil. C'était comme si son corps tout entier venait d'être placé dans une sorte de bulle thermostatique. Il aurait été incapable de dire s'il avait plus chaud ou plus froid qu'auparavant. Il se sentait bien. Un bien-être même un peu excessif en ce sens qu'il le coupait encore un peu plus de son enveloppe corporelle. Heureusement, les parties de sa peau restées à l'air libre lui permettaient encore de percevoir quelques informations sensorielles en provenance du monde extérieur. Fussent-elles le produit de son imagination ou bien encore, un savant mélange entre celle-ci et les réelles perceptions sensorielles de son  corps, elles n'en gardaient pas moins une importance cruciale pour Charlie. Il éprouvait un besoin viscéral de ressentir tous ces artefacts sensoriels, aussi infimes et aussi biaisés soient-ils.
 
   Machinalement, Charlie dirigea sa main vers la poche de son pantalon et y glissa très délicatement la petite souris qui dormait toujours. Il craignait de l'écraser par inadvertance, mais en même temps, il se rendait bien compte qu'elle n'avait pas à proprement parler de véritable existence charnelle. Il ne pourrait donc rien lui arriver tant qu'il serait intimement persuadé qu'elle restait présente dans son esprit. Elle était une idée, une représentation mentale qui le liait à son frère. Ce qu'il ne fallait pas, surtout pas, se dit-il, c'est que Victor la trouve. Il était décidé à la protéger coûte que coûte, tel un nourrisson ou un de ces animaux de compagnie dont la seule présence suffit parfois à soulager une vie de souffrance et de frustration.
 
   Il leva les yeux en direction des deux masses sombres postées devant lui et s'avança d'un pas assuré. Les silhouettes se dessinaient peu à peu et Charlie reconnut bientôt les deux gardes qui lui avaient barré l'entrée de la passerelle quelques heures plus tôt. Étrangement, ils lui apparaissaient parfaitement nets alors que tout le reste demeurait plongé dans une sorte de flou informe et lumineux. Il s'arrêta un instant devant eux. Ils restaient immobiles et ne parlaient pas, les bras croisés. Leur taille colossale aurait dissuadé quiconque de tenter une approche, mais Charlie, fort de sa précédente tentative, se lança une fois encore à l’assaut de cette montagne de muscles, persuadé de les traverser sans même qu'ils ne s'en aperçoivent. Le choc fut violent, propulsant Charlie à terre. Lui qui voulait sentir son corps, venait d'être servi. Il gisait au sol comme un vulgaire malfrat que l'on viendrait de vider d'une boîte de nuit.
 
   — Ça va Charlie ? Rien de cassé j'espère ?
 
   Charlie n'osait pas relever la tête de peur d'avoir à affronter le regard des deux géants mais il s'aperçut rapidement qu'ils n'avaient rien à voir avec tout cela. La petite souris blanche était sortie de sa poche à l'occasion de sa chute. Elle se tenait de nouveau face à lui et lui parlait.
 
   « Je deviens fou ! pensa-t-il. Cette souris ne peut pas me voir. J'ai coupé toute communication avec mon frère. Je commence à me parler à moi-même. »
 
   Mais la souris reprit.              
 
   — Tu es sûr que ça va, Charlie ?
 
   Cette fois, il décida de lui répondre malgré sa crainte de sombrer peu à peu dans la folie. De toute façon, il savait qu'il était inutile de lutter contre une idée. Il l'avait déjà expérimenté par le passé et l'idée une fois rejetée revenait toujours à la charge, devenant ainsi une véritable obsession. Andréa lui avait appris au cours de ses nombreuses séances de relaxation, à laisser vagabonder sa pensée sans chercher à lutter contre les pensées intrusives. Il s'agissait avant tout d’apprendre à lâcher prise pour mieux observer le contenu et la dynamique de ses pensées. Il était ainsi possible, du moins en théorie, de se livrer à un véritable travail d'introspection, la prise de conscience étant le préalable indispensable à toute tentative de modification ultérieure des schémas de pensée et de leurs contenus. Il jeta un rapide coup d’œil en direction des deux gardes qui restaient imperturbables et ne semblaient même pas s'être rendu compte de sa présence, puis il se lança enfin.
 
   — Oui, Oui ! Ne t'en fais pas pour moi. Que s'est-il passé ? On dirait qu'ils n'ont rien senti. Pourtant, le choc a été violent. Et toi ? Que fais-tu là ? Qui es-tu réellement ?
 
   — Mais c'est moi ! Jacques !
 
   — Impossible !
 
   — Pourquoi dis-tu ça, Charlie ?
 
   — Parce que je ne suis plus en communication avec mon frère depuis un bon moment. Toi tu n'es qu'une construction imaginaire. Tu ne peux pas avoir de volonté propre. Comme je viens de te le dire, c'est tout à fait impossible.
 
   — Ça va mal, Charlie ! Je t'avais pourtant mis en garde. Tu commences à délirer, j'ai l'impression. Ça recommence, comme lorsque nous avons dû être internés par ta faute.
 
   À ces mots, Charlie comprit que ça ne pouvait pas être son frère qui lui parlait à travers cet animal. Jamais il ne lui aurait dit une telle chose. Surtout pas dans le contexte actuel où il avait plus que jamais besoin de son aide et de son soutien moral. Il décida d'aller dans son sens afin de voir jusqu'où cela le mènerait.
 
   — Oui ! Tu as sans doute raison, Jacques. Il se peut que je perde un peu la tête en ce moment, mais il faut me comprendre. Je suis totalement immergé dans une sorte de monde parallèle, privé de mes repères habituels.
 
   — Ne t'inquiète pas, Charlie, je vais te guider. À deux, nous saurons trouver ce que tu cherches et ensuite, il ne te restera plus qu'à rentrer chez toi.
 
   — Tu veux dire chez nous !
 
   — Oui bien sûr. Ici nous sommes impatients de te revoir Charlie. Tu commences à manquer à Clémentine qui se fait beaucoup de souci pour ta santé. Finissons-en avec cette mission. Ces deux gardes que tu viens de percuter, eh bien je pense que tu devrais essayer de leur parler. Ils ont peut-être quelque chose à t'apprendre. Quelque chose qui nous aiderait peut-être à avancer.
 
   — Oui ! Tu as raison, je vais essayer, mais toi, reviens donc dans ma poche. Ils pourraient te voir.
 
   — Aucun risque. Je n'existe que pour toi, ne l'oublie pas !
 
   La souris grimpa sur son épaule et Charlie se redressa péniblement. Les deux colosses le regardaient sans exprimer la moindre émotion. Apparemment, il n’était plus invisible. Était-ce à cause de ses vêtements ? Possible, mais son intuition le dissuadait d'aller dans cette direction. L'explication était toute autre et même s'il n'avait pas encore la réponse à cette question, il savait qu'elle serait certainement beaucoup plus complexe, probablement en lien avec Victor ou avec le phénomène de convergence. Pour l'heure, il n'envisageait pas d'autre issue que de suivre ce guide aussi étrange qu'inquiétant. Il s'en sortirait tant qu'il parviendrait à conserver l'indépendance de sa conscience. Il fallait faire ce qu'elle disait, sans jamais adhérer totalement à ses doctrines et tôt ou tard, il reprendrait le dessus. La voix un peu tremblante, il s'adressa aux gardes.
 
   — Bonjour messieurs !
 
   Les deux gardes le regardaient toujours, mais ils ne répondirent pas. La souris chuchota à l'oreille de Charlie.
 
   — Dis-leur que tu es un ouvrier de la plate-forme 109 et que l'on t'a déposé ici par erreur.
 
   — Euh ! Je suis un ouvrier de la plate-forme 109 et apparemment il doit y avoir une erreur. Pourriez-vous me dire où je me trouve, vous seriez bien aimables.
 
   Les deux gardes répondirent d'une seule voix.
 
   — Plate-forme d'embarquement n°9. Montrez-nous votre carte je vous prie !
 
   — Euh ! Oui ! Certainement !
 
   La souris chuchota de nouveau.
 
   — Cherche dans la poche de ton pantalon, elle s'y trouve.
 
   Il plongea sa main dans sa poche et en retira une petite carte métallique sur laquelle était gravé un nom suivi d'une combinaison de chiffres et de symboles. Il leur tendit la carte avec une certaine anxiété. Ils l'examinèrent rapidement, puis le plus grand des deux se pencha légèrement vers Charlie.
 
   — Non Monsieur, ça n'est pas une erreur. Le Conseil souhaite réunir l'ensemble des ouvriers, qu'ils travaillent sur les plates-formes d'assemblage ou d'embarquement. La réunion aura lieu dans le hall A28 qui se trouve juste derrière vous. Vous pouvez vous y rendre immédiatement. Une centaine de vos collègues y sont déjà et les autres ne vont pas tarder à arriver.
 
   — Merci Messieurs. Désolé pour le dérangement.
 
   Ils reprirent leur posture figée sans autre commentaire et Charlie se dirigea vers l'endroit qu'ils venaient de lui indiquer. Il traversa un long couloir en compagnie d'autres ouvriers qui marchaient dans la même direction. Après quelques minutes de marche rapide, ils débouchèrent sur un vaste hall entièrement vitré. Une foule d'individus vêtus comme lui commençait à s'entasser devant une imposante estrade blanche. Cinq sièges vides y étaient disposés en arc de cercle.
 
   Charlie était intimidé par cette foule d'anonymes. D'autant plus intimidé qu'il se croyait désormais visible. Il n'avait jamais aimé la foule et même s'il s'était soigné efficacement contre son agoraphobie, il lui restait toujours une certaine appréhension lorsqu'il se retrouvait dans ce genre de situation. Il se plaça le plus près possible du couloir qu'il venait d'emprunter. Un vieux réflexe de fuite auquel il avait pourtant appris à renoncer au cours de sa thérapie mais qui avait la vie dure. Il savait pertinemment que ça n'était pas la chose à faire car cela renforçait chaque fois un peu plus sa phobie. D'ailleurs, en règle générale il veillait à ne pas succomber à cette tentation aux origines ancestrales. Des origines qui remontaient d'après Andréa à la nuit des temps. Une sorte de réflexe de survie qui pousserait toute proie potentielle à envisager les moyens de fuite qui s'offrent à elle lorsqu’elle perçoit un danger. Elle lui avait expliqué que cet instinct fort utile chez l'animal l'était aussi chez l'homme mais que parfois, il s'enclenchait de façon abusive, en dehors de tout danger réel. C'est ce qui expliquait selon elle, les manifestations physiologiques qu'il ressentait à l'époque lorsqu'il devait sortir de chez lui. Son cœur s'accélérait brutalement et il se mettait à hyper-ventiler ce qui aboutissait à une sensation de malaise général et de perte de repères. Mais tout ça était loin maintenant. Même s'il n'était pas rassuré, il se savait aussi moins réactif qu'auparavant. Au pire, il se sentirait un peu mal à l'aise mais cela ne durerait pas. De toute façon, il se trouvait proche de la sortie.
 
   Le temps passait, et la foule se densifiait, tant et si bien qu'il se retrouva bientôt encerclé de toutes parts. Le couloir lui-même était comble, au grand dam de Charlie qui se retrouva pris au piège. L'anxiété montait progressivement et inéluctablement depuis plusieurs minutes déjà. Il cherchait le plus possible à fuir les regards et se sentait observé.  Malgré ses vêtements thermostatiques, il avait extrêmement froid et grelottait jusqu'à en claquer des dents. Des gouttes de sueur commençaient paradoxalement à dégouliner le long de son visage et les battements de son cœur résonnaient dans tout son corps à une vitesse vertigineuse. Puis soudain, plus rien. Son cœur retrouva un rythme lent et régulier et il se sentit apaisé, presque serein. Il regarda autour de lui et constata que personne n'avait prêté attention à sa petite crise de panique. Il se demandait même s'ils le voyaient réellement ou s'il était de nouveau invisible. La sensation était étrange mais pas nouvelle pour Charlie. Il avait déjà ressenti l'effet spectaculaire que pouvait produire la prise d'une forte dose d'anxiolytiques lorsqu'il se trouvait en proie à la panique. Une crise d'angoisse intense dont il pensait quelques instants plus tôt ne jamais revenir.
 
   Il ne sentait plus non plus les petites pattes de la souris s'agripper à son épaule. Il tourna la tête pour la regarder, mais elle avait disparu. Il chercha un peu partout autour de lui et explora toutes les poches de ses vêtements, sans résultat. Son absence aurait dû être vécue avec un certain soulagement, mais pourtant il se sentait désemparé, démuni, comme s'il venait de perdre une partie de lui-même. Il se racla ostensiblement la gorge mais personne n'y prêta attention. Il tendit alors le bras vers son voisin le plus proche. Sa main le traversa comme s'il ne s'était agi que d'un simple hologramme. Tout semblait être redevenu comme avant. Il fit un pas en avant, puis deux et voyant qu'il était en mesure de traverser la foule comme un avion traverserait une vaste étendue nuageuse, il s'avança d'un pas assuré jusqu'au-devant de l'estrade. Au même moment, le cortège des officiels traversait péniblement la foule, précédé de leurs gardes du corps. Il reconnut immédiatement deux membres du Conseil, accompagnés des deux gardes auxquels il venait de demander des renseignements. L'un d'entre eux était le jeune impertinent qui avait tout fait pour déstabiliser Sénec lors de son interrogatoire par le Conseil. Il le regardait monter les marches devant ce parterre d'ouvriers avec une assurance qui frôlait l'arrogance. Il ne lui avait rien fait personnellement, mais il ne pouvait s'empêcher de le détester.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

25 sacrifice
 
    
 
    
 
   Le petit groupe d'orateurs se composait de quatre hommes et d'une femme, enfin plutôt, de quatre I.N.H. de sexe masculin et d'un I.N.H. de sexe féminin pour être exact. Elle était plutôt androgyne d'ailleurs. Seuls ses vêtements et la courbure de ses hanches attestaient de sa féminité. Pour le reste, tout comme les hommes, elle n'avait pas plus de cheveux que de signes quelconques de pilosité et elle avait le regard aussi dur et sombre que les autres membres de l'assemblée. Elle fut la première à prendre la parole devant une foule attentive et parfaitement silencieuse.
 
   — Messieurs, je sais et nous savons tous ici que vous travaillez dur depuis de longues années à la fabrication de la flotte des Navigators, et nous ne pouvons que vous en féliciter, tant le travail accompli est colossal. Elle se tut un instant, l'air grave, puis reprit : 
 
   — Malheureusement, si nous avons décidé de vous rassembler ici aujourd'hui, c'est que nous n'avions pas d'autre choix. Malgré tous nos efforts, les travaux ont pris trop de retard. Jusqu'à présent, nous gardions espoir de parvenir à terminer la construction des Navigators avant la date fatidique, mais depuis une semaine, nos statisticiens ont rendu leurs dernières prévisions et elles sont malheureusement sans appel. Nous n'avons aucune chance de parvenir à temps à terminer la construction des vaisseaux. Il nous faut dès à présent faire des choix douloureux. Une clameur s'éleva de la foule qui venait de comprendre que le plan d'exode était en train de prendre une tournure dramatique. L'oratrice haussa la voix pour se faire entendre :
 
   — Comme vous l'avez compris, nous avons décidé de concentrer les travaux sur cinq des  neuf vaisseaux.
 
   En entendant ce chiffre, la foule explosa de colère, couvrant littéralement sa voix qu'elle tentait vainement d'imposer au travers de tout ce brouhaha. L'atmosphère devenait électrique. De légers mouvements de foule commençaient à se faire sentir et nombre d'entre eux semblaient ne plus parvenir à maîtriser leur colère. Charlie se décida à monter sur l'estrade. Mesure inutile car il ne risquait rien de toute façon, mais ça le rassurait et de là-haut, il serait mieux placé pour observer la scène et entendre ce que se disaient les orateurs. Finalement, un des ouvriers monta lui aussi sur l'estrade sans y avoir été convié et prit la parole en regardant tour à tour les cinq orateurs.
 
   — Nous ne pouvons accepter une telle décision. S'il le faut, nous travaillerons jour et nuit, mais nous ne pouvons nous résoudre au sacrifice de toute une partie de notre peuple. Dites à vos statisticiens de revoir leurs prévisions en intégrant ces nouveaux paramètres. Formez de nouveaux employés, y compris des femmes et même des enfants si c'est nécessaire, mais nous terminerons ce travail dans les temps ou personne ne partira. Vous pouvez me croire ! Puis il redescendit de l'estrade sous un tonnerre d'applaudissements. 
 
   Le jeune conseiller se leva à son tour, dévisageant les ouvriers les uns après les autres.
 
   — Nous comprenons votre désarroi et votre révolte. S'il le faut, je suis prêt à céder ma place à bord, mais vous ! Vous ! dit-il en les montrant du doigt un à un ! Êtes-vous prêts à sacrifier tout un peuple par aveuglement et par peur d'affronter la mort. Si nous ne recentrons pas nos efforts sur ces cinq vaisseaux, ça ne sera pas cinq mais deux, peut-être trois vaisseaux tout au plus qui seront terminés dans les temps.
 
   La foule médusée avait retrouvé son calme, écoutant attentivement le scénario alarmiste qu'il leur dressait.
 
   — Nous vous invitons à y réfléchir attentivement. De toute façon nous n'avons pas d'autre alternative. Je suis désolé ! dit-il en prenant un air compatissant avant de retourner s'asseoir.
 
   La foule resta silencieuse un long moment, sous le choc d'une nouvelle qui venait de tomber sur eux avec toute la violence d'une décision irrévocable. L'oratrice prit à nouveau la parole, veillant cette fois à employer un ton doux et apaisé.
 
   — Messieurs, dès maintenant, nous allons réorganiser les équipes afin de maximiser le nombre de vaisseaux qui pourront être opérationnels avant l'impact. Nous partageons votre douleur et vos craintes. J'ai moi-même des enfants et s'il suffisait de les faire travailler pour résoudre ce problème, je n'hésiterais pas à le faire. Malheureusement, c'est inutile. Il n'y a plus d'autre solution. Croyez-moi ! Maintenant, je vous demanderai de bien vouloir retourner à vos postes et de suivre les nouvelles directives qui vont vous être données.
 
   Elle se retourna, mais avant de rejoindre son siège, elle dévisagea Charlie du regard. La petite souris blanche était sur son épaule. Elle aussi le dévisageait mais avec un air attendrissant, comme si elle voulait l'attirer à nouveau dans ses filets. Elles étaient apparemment les seules à le voir et l'animal n'y était certainement pas pour rien. Sans hésiter, il la suivit au milieu du cortège officiel. La foule tardait à se disperser si bien que les gardes leur conseillèrent d'attendre un peu sur l'estrade avant de se risquer à un nouveau bain de foule. Le jeune conseiller s'avança vers l'oratrice. 
 
   — Emma ! J'ai apprécié la façon dont vous avez su attendrir tous ces hommes tout en leur demandant de bien vouloir rejoindre leur poste de travail. Vous savez user de vos atouts féminins. Nous devrions avoir plus de femmes au Conseil, je l'ai toujours dit.
 
   — Cessez donc de me passer de la pommade, Firsc. Je n'apprécie pas spécialement vos manières. Tout à l'heure, vous avez cru bon d'intervenir comme si la pauvre femme que je suis avait absolument besoin d'un homme pour gérer la situation. Belle image que vous m'avez donnée devant cette foule. User de la peur comme moyen de pression est une pratique toute masculine et en effet, il serait peut-être bon d'encourager l'accès des femmes au Conseil.
 
   — Peut-être, mais la peur a ramené à la raison cette armée d'ouvriers prêts à en découdre. Leur meneur commençait à prendre un peu trop d'assurance à mon goût. Il s'appelle Pyrias si mes renseignements sont exacts. Je vais demander à le recevoir personnellement dès demain. À ce propos, il est regrettable que Sénec n'ait pas été convié à cette petite réunion ! Il est toujours en résidence surveillée à ce qu'on m'a dit. C'est dommage ! Ça l'aurait sans doute beaucoup intéressé. 
 
   — Vous ne l'aimez pas, hein ? C'est pourtant un homme de conviction. Il n'a pas peur d'assumer les conséquences de ses engagements, lui.
 
   — Qu'insinuez-vous Emma ?
 
   — Je n'insinue rien, je me demande simplement si vous seriez effectivement prêt à céder votre place à l'un de ces ouvriers comme vous l'avez affirmé avec tant de verve tout à l'heure.
 
   — Et vous ! Laisseriez-vous la vôtre ?              
 
   Emma ne répondit pas. Les gardes les invitèrent à descendre de l'estrade maintenant que la foule s'était suffisamment dispersée. Le petit groupe traversa le long couloir et tous prirent place dans un véhicule à sustentation du même type que celui dans lequel Charlie avait accompagné Vikern et Jiec. L’engin paraissait avancer à une vitesse vertigineuse, s’inclinant pratiquement à la verticale. Quelques instants plus tard, ils pénétrèrent dans une immense galerie souterraine que Charlie reconnut tout de suite. C'était la salle des dômes.
 
   Des centaines de dômes d'acier en tous points similaires à ceux qui hébergent les pavillons de la base de Mataiva. L'endroit était identique, excepté certains éléments extérieurs, en particulier, les éléments de voirie, qui avaient dû être rajoutés par les humains lorsqu'ils avaient aménagé la grotte pour en faire une base militaire. Le véhicule déposa chacun d'entre eux devant des dômes différents. Emma descendit en dernier, accompagnée de Charlie. Son pavillon portait le numéro 524. Elle ouvrit avec facilité l'immense porte d'acier du Dôme et se tourna vers Charlie. 
 
   — Entre ! Il n'y a personne d'autre que nous ici ! 
 
   Charlie abasourdi, entra dans le dôme. L'endroit lui semblait beaucoup moins grand que dans ses souvenirs. Le plafond en forme de coupole était haut, certes, mais pas tant que ça finalement. L'intérieur était aménagé confortablement avec des meubles au design épuré. Il ne s'agissait pas vraiment d'un appartement mais plutôt d'une chambre équipée d'un lit et d'un petit coin bureau sur lequel s'entassaient des piles de plaques de différentes couleurs, similaires à celles que Sénec avait exfiltrées pour informer son frère. Le contraste était saisissant avec ce qu'il avait pu voir dans le pavillon 28. Il se rendait compte que les hommes étaient de véritables lilliputiens comparés à ces géants et maintenant qu'il était dans la peau d'un des leurs, tout cela lui semblait être à taille humaine. Il se trouvait même peut-être un peu à l'étroit après l'immensité de la plate-forme d'embarquement. À peine plus à l’aise que dans la cellule où se trouvait enfermé ce pauvre Sénec. 
 
   Emma posa son coffre portatif près du bureau et invita Charlie à s’asseoir sur l'unique siège de la pièce. Il s'exécuta tandis qu'elle prenait place en face de lui, assise sur le bord du lit. Malgré le côté androgyne que lui conférait son crâne lisse dépourvu de cheveux, elle conservait tout de même une certaine beauté et savait prendre des postures qui mettaient en avant sa féminité. La souris était toujours agrippée à son épaule mais elle ne semblait pas s'en apercevoir, ce qui intrigua fortement Charlie.
 
   — Dois-je vous appeler Emma ou Victor ? demanda Charlie.
 
   Elle ne répondit pas.
 
   — Ça faisait un bon moment que je te voyais assis sur cette estrade. Au début j'ai pensé que tu étais un ouvrier mais personne d'autre que moi ne semblait te voir. 
 
   — Vous n'êtes pas Victor ?
 
   — Mais c’est toi Victor. Tu es le frère de Sénec. Tu ne te souviens pas de moi ?
 
   À ces mots, Charlie fut littéralement pétrifié d’effroi mais il n’avait d’autre choix que celui de poursuivre cette conversation en acceptant la nouvelle identité qu’elle venait de lui révéler. Il comprit que les effets de la convergence venaient de dépasser tout ce qu’il aurait pu imaginer. Désormais Victor et lui ne faisaient plus qu’un. Il n’était plus le simple voyageur perdu dans les souvenirs d’un organisme étranger. Il était devenu cet étranger. Il n’explorait plus la réalité de Victor. Tous deux la construisaient ensemble à partir des données contenues dans les souvenirs inconscients de Victor. Après un temps d’arrêt, il lui répondit fébrilement.
 
   — Vous avez sans doute raison Emma, mais je ne sais plus très bien où j’en suis. Je crois que j’ai en partie perdu la mémoire. J’ai oublié jusqu’à mon identité.
 
   — Que s’est-il passé, Victor ? Qu’es-tu venu chercher ici ? 
 
   — J’aimerais le savoir. Aidez-moi, Emma. Je suis perdu.
 
   Le visage d’Emma se radoucit brusquement. Elle éprouvait visiblement de la compassion pour cet homme démuni qui s’en remettait entièrement à elle. Elle lui prit les mains et lui répondit d’une voix douce.
 
   — Ne t’en fais pas Victor ! Tout va s’arranger, j’en suis sûre. Repose-toi. Je ne dors pas beaucoup et il me reste des dossiers à terminer avant demain matin. Tu vas rester ici quelques jours le temps de reprendre tes esprits. 
 
   Charlie s’allongea sur le lit et sombra quasi instantanément dans le plus profond des sommeils. Un sommeil sans rêve qui le conduirait jusqu’au petit matin sans que nul ne vienne le déranger.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

26 évasion
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, Charlie s’éveilla dans une chambre vide. Sur le bureau se trouvait un message écrit à la main. C’était Emma qui l’informait de son départ pour la salle du Conseil. Elle lui demandait d’attendre son retour en fin de matinée et l’invitait à visionner le contenu d’une plaque graphique qu’elle avait laissée en évidence sur la table de chevet. Charlie s’allongea de nouveau sur le lit et se saisit de la tablette. Il n’eut qu’à apposer sa main sur la plaque pour qu’un écran tridimensionnel apparaisse. Après cela, il n’eut plus rien à faire d’autre. Les images, les graphiques et les textes défilaient à mesure qu’il en prenait connaissance. Tout se passait comme si la plaque graphique adaptait son débit et son contenu à ce qu’il était en mesure d’assimiler. Le défilement des informations était calqué avec la précision d’un chronomètre sur le rythme auquel il les déchiffrait.
 
   Charlie resta captivé pendant des heures, hypnotisé par le flot des informations qui défilaient devant lui. Lorsque la porte s’ouvrit il sursauta, surpris de voir revenir Emma alors qu’il lui semblait qu’elle venait tout juste de partir.
 
   — Bonjour Victor ! Je vois que tu as trouvé mon message. Je n’ai pas été trop longue ?
 
   — À vrai dire, je n’ai pas vu le temps passer.
 
   — J’ai apporté de quoi nous restaurer. Je devais manger avec les conseillers, mais j’ai trouvé un prétexte pour m’esquiver. Je ne voulais pas te laisser seul trop longtemps. Tu as eu le temps de prendre connaissance du contenu de cette plaque ? 
 
   — Oui, pratiquement. Enfin je crois.
 
   Emma débarrassa un coin du bureau et y déposa un plateau recouvert d’une sorte de couvercle  métallique.
 
   — Vas-y ! Sers-toi, tu  dois mourir de faim !
 
   Charlie s’avança vers le bureau, mais il n’avait aucune idée de la façon dont fonctionnait ce qu’il supposait être un plateau repas. Il cherchait sur ses bords une encoche qui aurait pu tenir lieu d’ouverture mais ne trouva rien de semblable. 
 
   — Ah ! Oui ! Excuse-moi. Tu n’as encore jamais utilisé ce modèle. Ce sont les plateaux que nos ingénieurs viennent de mettre au point. Ils équiperont bientôt l’ensemble de la flotte des Navigators. Regarde, il te suffit d’effectuer une légère pression sur le couvercle. Cela déclenche la cuisson des aliments et après quelques secondes il s’ouvrira tout seul. 
 
   Charlie s’exécuta et effectivement, quelques instants plus tard, le plateau s’ouvrit, laissant apparaître une barquette fumante qui contenait une sorte de cube à l’odeur étrange. 
 
   — Goûte ! C’est un cube de protéines vitaminées. Ceux-là ont le goût de la viande je crois. Si tu n’aimes pas ça, tu as aussi une assiette de crudités et des fruits sur le côté. 
 
   Charlie se risqua à goûter tous les plats. Finalement le goût n’était pas repoussant. Il se dit que ça valait bien ce qu’il avait mangé au self avec Mario. De toute façon, cette nourriture et le goût qu’elle avait n’étaient que virtuels. Il se demanda un instant si Jacques pourrait lui aussi ressentir quelque chose de là où il était. 
 
   — Tu ne manges pas, Emma ?              
 
   — Non, vas-y ! Tu peux tout manger. Je n’ai pas faim.
 
   Charlie termina l’ensemble du plateau sans savoir vraiment si ça avait suffi à le rassasier, après quoi il demanda à Emma ce qu’il devait en faire.
 
   — Laisse-le là, je le rapporterai à la cuisine centrale. Parlons plutôt de ce que tu viens de lire.
 
   — Eh bien je ne suis pas certain d’avoir tout saisi dans les moindres détails, mais si j’ai bien compris, cela traite d’un projet d’implantation d’une cité souterraine dans un lieu tenu secret. Par contre, ce que je ne comprends pas c’est la raison de ce secret. Sénec m’avait parlé de projets de ce type, mais il disait qu’ils étaient pilotés par le Conseil lui-même. Il parlait de grottes souterraines destinées à placer toute une partie de la population en hibernation, en attendant que l’on vienne les secourir, mais ce projet-ci est sensiblement différent. Il s’agit d’une véritable cité où toutes les conditions seraient réunies pour permettre à sa population de vivre en autarcie pendant un temps indéterminé, jusqu’à ce que les conditions soient propices à un retour en surface.
 
   — Sénec ne t’a pas menti. Ces bases souterraines existent bel et bien. D’ailleurs le centre spatial est construit sur l’une d’entre elles. Le pavillon où nous nous trouvons actuellement est situé à plus de 1000 mètres sous terre. Tu ne t’en es peut-être pas rendu compte car les nouveaux véhicules à sustentation que nous utilisons sont extrêmement rapides. Cette base contient deux immenses galeries pavillonnaires séparées. Pour l’instant les pavillons sont utilisés pour loger le personnel travaillant à la construction des vaisseaux, mais par la suite, ils seront reconvertis en dômes d’hibernation.
 
   — Mais, nous ne sommes pas sous le plancher océanique ?
 
   — Bien sûr que non voyons ! Tu as de drôles de questions ? Tu ne te souviens pas de ton  arrivée au centre spatial ?
 
   Charlie se trouvait quelque peu désorienté par ce qu’elle venait de dire. Il était pourtant persuadé de se trouver dans la grotte où il avait été emmené des millions d’années plus tard par l’équipe de Giuseppe. Il se remémora ses cours de géologie et l’idée lui vint qu’il se pouvait que la cartographie ait pu être profondément modifiée au fil du temps. Elle n’avait peut-être rien à voir avec ce qu’elle avait été autrefois. Peut-être n’était-ce tout simplement pas la même base d’ailleurs. Il préféra recourir une fois de plus au prétexte de l’amnésie pour se tirer d’affaire.
 
   — Comme je te l’ai dit, j’ai oublié toute une partie de ma vie. La mémoire commence à peine à me revenir. 
 
   — Comment est-ce arrivé ?
 
   — Je ne sais pas. Je crois que j’ai fait un malaise peu après mon entrée dans le centre spatial. Quand j'ai rouvert les yeux, j'étais seul et je ne me rappelais plus de rien.
 
   Emma n'insista pas, mais elle paraissait intriguée par cette idée de base sous-marine. Certes, Victor affirmait avoir tout oublié jusqu'à son identité, mais alors, pourquoi un tel étonnement ? Pourquoi aurait-il eu des raisons de penser que la base se trouvait au fond de l'océan ?
 
   — Tu ne te souviens vraiment pas de moi ?
 
   Charlie hésita un instant. Son visage lui rappelait soudainement quelque chose. Une impression de déjà vu qu'il ne pouvait rattacher à aucun élément concret.
 
   — C'est étrange !
 
   — Qu'est-ce qui est étrange ?
 
   — Je ne parviens pas du tout à me souvenir de vous, ni du reste d'ailleurs et pourtant votre visage m'est familier. Je suis certain effectivement de vous avoir déjà rencontrée.
 
   — Victor ! Nous avons passé toute une partie de notre enfance ensemble. Je suis Emma Sleitz. Ta cousine !   
 
   Charlie ressentit une sensation étrange. Les idées et les images se bousculaient dans sa tête à une vitesse vertigineuse. C'était comme si un sas venait d'être déverrouillé. Les souvenirs affluaient. Des souvenirs qui n'étaient pas les siens.
 
   — Emma ! dit-il feignant d'être heureux de l'avoir enfin reconnue.
 
   Certes il s'en souvenait, mais ces souvenirs émanaient des yeux de Victor et non des siens. Malgré tout, il ressentait une certaine tendresse et un réel plaisir à discuter avec elle. L’afflux de souvenirs s'accompagnait d'un partage émotionnel intense et désorganisé mais il n'était pas seul responsable de son attirance pour cette jeune femme. Depuis le début, il s'était senti bien auprès d'elle. Elle l'avait secouru et traité avec une extrême douceur. Il s'était tout de suite senti en sécurité auprès d'elle.
 
   — Tu te souviens enfin de moi !
 
   — Oui Emma, et tu ne peux pas savoir comme je suis soulagé, dit-il arborant un sourire sincère.
 
   Emma lui prit les mains et les serra chaleureusement.
 
   — Je suis heureuse moi aussi. Ça fait des années que je ne t'avais pas revu.
 
   — Depuis que tu es partie étudier à Irignia, si je ne me trompe pas.
 
   — Non ! C'est bien ça.
 
   — Comment as-tu atterri ici ?
 
   — C'est ton frère qui m'a convaincue. Il travaillait déjà sur un projet de voyage interstellaire. Bien sûr, c'était avant que ne débute le programme d'exode. À cette époque nous étions encore insouciants et je trouvais l'aventure excitante.
 
   — C'est vrai que tu as toujours aimé relever des défis. Tu te passionnais déjà pour la politique et tu étais toujours persuadée qu'à leur place, tu saurais quoi faire pour arranger les pires situations. Aujourd'hui, je te retrouve conseillère ! Comment est-ce arrivé ? Sénec ne m'a rien dit à ce sujet. C'est vrai qu'il est peu loquace mais quand même !
 
   — Eh bien, c'est un peu compliqué. S'il ne t'a rien dit à mon sujet, c'est pour de bonnes raisons.
 
   Elle s'interrompit un instant, détournant momentanément les yeux. Elle donnait l'impression de regrouper ses idées avant de se lancer dans l'explication détaillée de ce qui semblait relever du secret d'État.
 
   — À la fin de mes études l’Assemblée m’a proposé de faire mes preuves sur le projet de construction de cette base souterraine. Je pensais travailler dans l’administration des affaires publiques, mais comme je te l’ai dit, Sénec m’a convaincue d’accepter cette proposition. Il y a un an, ils m’ont élue conseillère.
 
   — Tu t'es plutôt bien débrouillée. Sénec et toi vous étiez différents de toute façon. Je l'ai toujours su. Étudier n'a jamais été une contrainte pour vous. Je suis content pour toi en tout cas.
 
   — C'est gentil, Victor, mais tu sais, j'ai des choses très importantes à te dire. Est-ce que je peux te faire confiance ? Ce que je m'apprête à te révéler ne doit pas sortir d'ici.
 
   — Bien sûr ! Je n'ai aucune intention de trahir une amie d'enfance. Encore moins l’amie et collaboratrice de mon propre frère. Ne t'inquiète pas pour ça, je sais garder un secret. 
 
   — En fait, Sénec et moi, n'avons pas totalement confiance dans les chances de réussite du projet d'exode. Pour beaucoup de raisons, scientifiques tout d’abord, mais aussi politiques et humaines. Nous pensons que la probabilité de voir ce projet échouer, anéantissant du même coup la totalité de notre espèce, est beaucoup trop élevée pour qu'une solution alternative ne soit pas tentée. Seulement, le Conseil a toujours refusé de poursuivre cette voix. Je pense qu'ils ont peur de semer le doute dans l'esprit du peuple en agissant ainsi. S'ils faisaient état publiquement de leur incapacité à garantir pleinement la réussite du projet, il est probable que cela déclencherait un mouvement de revendication, voire de révolte. Les groupuscules extrémistes et religieux risqueraient alors de gagner en crédibilité. Ils bénéficieraient des effets de la peur panique générée par de tels aveux et des comportements irrationnels qui s'ensuivraient inévitablement. Les membres du Conseil veulent préserver à tout prix la confiance du peuple dans les orientations qu’ils ont retenues.
 
   — N'ont-ils pas en partie raison ?
 
   — Si ! Bien évidemment ! Cela réduirait encore un peu plus les chances de réussite du projet. Tu as vu comme moi la réaction des ouvriers lorsque nous leur avons dit que tous les Navigators ne seraient pas terminés à temps. Face à la peur de mourir, Dieu seul sait ce qu'un être vivant est capable de faire pour tenter de sauver sa peau. 
 
   — Mais il m'a semblé au contraire qu'ils voulaient redoubler d'efforts pour terminer ces fameux vaisseaux.
 
   — Non, Victor ! Ils s'apprêtaient à faire un choix aux conséquences dramatiques. Ils ont voulu continuer d'avancer en niant la réalité. Ce choix est un choix totalement irrationnel dicté par la peur et la volonté de ne pas trahir le groupe. Toutes les possibilités ont été évaluées par nos techniciens et nos statisticiens et si cette solution était viable, ils nous l'auraient dit. 
 
   — Mais alors, que comptez-vous faire Sénec et toi, si vos spécialistes n'ont pas trouvé d'alternative viable ?
 
   — Eh bien justement, il en existe peut-être une et nous travaillons dessus depuis plus de deux ans, dans le plus grand secret bien évidemment, pour ne pas éveiller les soupçons du Conseil, mais aussi pour les raisons que je viens d'évoquer. Nous ne souhaitons pas non plus nuire aux probabilités de réussite du projet officiel. Notre projet n'est qu'une alternative complémentaire et de toute façon nous ne pourrons pas y inclure l'ensemble de la population. D'ailleurs ce n'est pas la seule solution alternative. Comme tu le sais, le Conseil lui-même a entrepris de façon non officielle, la construction de bases souterraines afin d'abriter les laissés-pour-compte du programme. Ces bases sont une assez bonne solution, mais elles posent d'importants problèmes et la survie à long terme des populations concernées est loin d'être assurée. À vrai dire, outre le fait que nous ne soyons pas certains que l'hibernation ne produise pas des effets délétères à long terme sur les organismes, le principal écueil vient du fait que les deux projets sont liés de façon indéfectible. Ce qui signifie qu'en cas d'échec du projet d'exode, personne ne viendra jamais secourir les populations restées sur Terre. Et puis, il y a un autre problème beaucoup plus complexe à prévoir. En admettant que les passagers de la flotte des Navigators réussissent leur pari... Autrement dit, en admettant qu'ils trouvent une planète colonisable, dans un secteur pas trop éloigné du système solaire, qu'ils parviennent à s'y implanter durablement, qu'ils réussissent à reconstruire une civilisation suffisamment développée pour permettre la mise en place d'une mission de secours, que l'hibernation et les conditions de vie dans l'espace n'aient pas altéré leur fertilité au point de compromettre la survie de l'espèce, que trouveraient-ils à leur retour sur Terre?
 
   — Tu penses qu'ils ne parviendraient pas à localiser les bases souterraines ou à y accéder ?
 
   — Ça aussi c'est une éventualité, mais au-delà de toutes ces contraintes techniques, il y en a une beaucoup moins évidente et pourtant bien réelle que le Conseil refuse de prendre en considération. Le temps de surmonter tous ces défis techniques, cela prendra au minimum des centaines peut-être même des milliers d'années. Qui seront les décisionnaires à ce moment-là ? Ne préféreront-ils pas se persuader qu'il est trop tard pour secourir les hypothétiques survivants restés sur Terre ? Je ne suis pas certaine du contraire. Enfin, il faut compter avec l'évolution. Un monde séparera les deux groupes. L'un aura évolué indépendamment dans un environnement et une civilisation nouvelle, tandis que l'autre sera resté inchangé, inerte, ne percevant pas même l'écoulement du temps. C'est un monde qui les séparera, tu comprends. Ils ne trouveront plus leurs repères et auront le plus grand mal à s'intégrer. 
 
   — Cela ne vaut-il pas mieux que la mort ?
 
   — Peut-être, mais nous voyons les choses autrement.
 
   — Que comptez-vous faire alors ?
 
   — Le Conseil pense que Sénec est lié au projet XK207. C'est pour cette raison qu'ils l'ont enfermé dans une cellule d'isolement. Ils pensent connaître les tenants et les aboutissants de ce programme alternatif, mais en réalité, leurs informateurs n'en connaissent que la partie émergée et personne ici, à par toi, ne sait que j'en fais partie. Tu comprends pourquoi, en te révélant ça, je remets entre tes mains, bien plus que mon propre destin.
 
   — Tu ne crois pas si bien dire, marmonna Charlie.
 
    Mais Emma ne semblait pas l'entendre. Il aurait voulu lui dire tout ce qu'il savait du futur et du rôle qu'il jouait ici-même, mais ça n'avait pas de sens. Aussi aimable, intelligente et attirante qu'elle pût être, Emma n'existait pas et Charlie en avait conscience. Elle n'était qu'un ersatz tout droit sorti de la nuit des temps. L’ersatz d'une jeune I.N.H. que Victor avait bien connue autrefois. Si elle était là, devant lui, à converser, ce n'était que parce que sa présence permettait de les aider, Victor et lui, à rechercher et à mettre en forme des informations capitales qu'il gardait stockées en mémoire mais auxquelles il ne pouvait encore accéder. La scène qu'il était en train de vivre dans cette réalité sous l'impulsion de la convergence, était en quelque sorte, un rêve. Rien ne pouvait s'y trouver qui ne soit pas directement issu de leurs souvenirs, de leur imagination et bien sûr de leurs désirs à tous les deux. Mais ce rêve était agréable et rien n'aurait pu le décider à en rompre le sortilège. Il lui aurait pourtant suffi de le vouloir, mais il n'en fit rien.
 
   — Pourquoi me confies-tu de telles informations ?
 
   — Je ne sais pas ? Peut-être parce que j'ai confiance en toi.
 
   « Peu importe, pensa Charlie. Elle n'a peut-être pas de raison particulière. Si elle me confie ces informations, c'est sans doute uniquement parce que je suis à leur recherche. Quel rôle puis-je jouer dans une histoire qui appartient au passé, à part celui d'observer et d'interpréter ce qu'il m'est donné de voir ? » Autant la rassurer sur ce point, ça ne lui coûterait rien et il en avait envie.
 
   — Tu as raison, lui dit-il d'une voix rassurante. Je ferai mon possible pour t'aider si toutefois je peux me rendre utile.
 
   Il savait pertinemment qu'une telle assertion n'avait pas de sens non plus, mais elle participait à la cohérence du dialogue et donc du rêve en lui-même. Mais déjà, il sentait qu'il commençait à prendre du recul par rapport à la situation et cela devait cesser rapidement sans quoi il risquait de compromettre le déroulement du rêve. Le visage d'Emma était encore net, mais les éléments du décor commençaient à devenir légèrement flous et le temps semblait se distendre de sorte qu'il pouvait maintenant se permettre de consacrer son attention à ses pensées intérieures sans pour autant qu'Emma ne s'en aperçoive. Durant ces laps de temps où Charlie se coupait de la conversation, elle restait figée sans rien dire, ne recommençant à s'exprimer que lorsqu'il recentrait son attention sur elle et sur ce qu'elle disait. Un peu comme le rêveur qui se trouvait réveillé quelques secondes au beau milieu  d'un rêve fort agréable. Il devait se concentrer pour ne surtout pas le laisser s'échapper et le retrouver tel quel lorsqu'il s'endormirait à nouveau. Il se concentra donc autant qu'il put sur le discours d'Emma. Sa voix lui semblait être le fil conducteur du rêve, tout le reste n'étant qu'une construction qui gravitait autour. Emma était une idée directrice, le vecteur qui lui permettait d'accéder aux multiples ramifications sémantiques siégeant dans la mémoire de Victor. Avec soulagement, il sentait qu'il reprenait peu à peu contact avec elle. Elle lui parlait à nouveau et il tâcherait à l'avenir de ne plus trop s'en éloigner. 
 
   — Nous devons faire sortir Sénec de cette cellule. Les dernières nouvelles qui me sont parvenues concernant l'avancement des travaux ne sont pas très bonnes. Ils ont absolument besoin de Sénec. C'est lui l'architecte de la Cité XK207. Sans lui ils ne parviendront jamais à réaliser un projet d'une telle complexité technologique. Il est irremplaçable et les membres du Conseil le savent.
 
   — Pourquoi parles-tu d'une cité ? Ne s'agit-il pas plutôt d'une base souterraine ? Comment une cité pourrait-elle résister à l'impact d'une pluie d'astéroïdes ?
 
   — Ce n'est pas à proprement parler une cité semblable à Irignia ou à Sivitz qui comptent chacune plus de 50 000 habitants. En fait, nous devrions plutôt parler d'une base souterraine habitable, mais l'appellation « cité » a été retenue en raison de son impact psychologique. Nous voulons recréer une petite ville souterraine dans laquelle près de 10 000 personnes pourront vivre et non simplement survivre, le temps que les effets de la catastrophe s'estompent. 
 
   — Vous ne comptez pas utiliser l'hibernation ?
 
   — Non, Victor ! C'est précisément ce qui distingue notre projet de celui des bases souterraines développées par le Conseil. Nous ne voulons pas hiberner. Nous voulons continuer à vivre et à évoluer quels qu’en soient les risques. Aucun de nous ne veut s'endormir sans savoir s'il se réveillera un jour, ni où il se réveillera.
 
   — Mais comment est-ce possible ? Où trouverez-vous l'oxygène et la nourriture pour assurer la subsistance de tous ces gens ?
 
   — La cité est en cours d'implantation dans une cavité naturelle très profonde, située à proximité immédiate d'une immense nappe souterraine d'eau douce. Cette source inépuisable d'eau nous servira à produire de l'air et à alimenter en eau potable, non seulement les habitants, mais aussi les cultures et les animaux d'élevage. 
 
   — Mais la lumière et l'énergie dans tout ça ? Comment comptez-vous les produire ?
 
   — C'est justement le point le plus délicat. Sénec travaille actuellement dans le plus grand secret sur un projet de générateur à fusion nucléaire mais pour cela, il doit exfiltrer des plans et des composants qui ne se trouvent qu'au centre spatial. C'est une énergie pratiquement éternelle dans la mesure où son combustible est le deutérium, un élément que l'on retrouve en quantités très importantes dans l'eau de mer ainsi que dans les glaces du Pôle. Nous pourrons donc nous en procurer sans quitter la cité. Plusieurs canalisations sont en cours de construction afin d'alimenter le réacteur. 
 
   — Je suppose, dans ce cas, que la cité doit se trouver sous le plancher océanique ? Mais, comment une telle entreprise a pu passer inaperçue aux yeux du Conseil ? Cela doit nécessiter des travaux colossaux !
 
   — La cavité naturelle que nous avons choisi d'utiliser pour la réalisation de ce projet se trouve au Pôle Sud à seulement 300 m sous la surface du continent antarctique. La calotte glacière qui le recouvre à cet endroit précis est épaisse de plus de 4 km. D'après les dernières projections établies par Sénec sur la base des données qu'il est parvenu récemment à extraire de la banque de données du centre spatial, la couche de glace devrait être suffisamment épaisse pour amortir la majeure partie des effets de la pluie d'astéroïdes. 
 
   — Vous ne craignez pas que le choc ne déclenche un tremblement de terre géant susceptible d'anéantir cette cavité ? Cela me semble pourtant être une éventualité tout à fait plausible. Je ne prétends certainement pas égaler le niveau d'expertise de mon frère qui me surpasse de très loin en la matière, mais il me semble qu'un tel phénomène est survenu plusieurs fois au cours de l'évolution, provoquant à chaque fois des modifications profondes de la croûte terrestre. 
 
   — Comme je viens de te le dire, le manteau de glace, mais aussi l'océan qui baigne ces terres immergées, agiront comme une gigantesque zone tampon. Nous ne pouvons être sûrs de rien, bien évidemment, mais nous espérons ne pas trop nous tromper. Aucune solution n'est sûre à 100%. La nôtre pas plus que celles développées par le Conseil, mais nous croyons en ses chances de réussite. Nous survivrons le temps de reconstruire une civilisation en surface. Nous la reconstruirons dans un premier temps au fond des océans si les conditions de vie en surface mettent trop de temps à s'améliorer, mais nous y parviendrons. Il le faut. Nous devons y croire et ce pendant des centaines, peut-être des milliers d'années. Comment survivre confinés sous terre et garder l'espoir pendant des générations si nous ne sommes pas convaincus d'avoir fait le bon choix ? La question ne se pose pas Victor, et j'espère que tu vas nous rejoindre dès maintenant, à moins que tu ne préfères tenter ta chance sur l'un des vaisseaux du projet d'exode. C'est à toi de prendre ta décision maintenant. Je sais que ton frère a fait en sorte que ta place à bord de la flotte des Navigators soit garantie. C'est un homme très secret et peu enclin à faire état de ses sentiments, même à moi qui suis son amie d'enfance et sa plus proche collaboratrice dans ce projet. Malgré tout, le fait qu'il t'ait permis d'accéder à certains rapports compromettants pour le Conseil me porte à croire qu'il aimerait te compter parmi les futurs citoyens de notre cité. Une cité qu'il a imaginée et dont il supervise l'ensemble de la construction. Une cité de la dernière chance qu'il a choisi de baptiser Australopolis en référence à son emplacement géographique.
 
   Charlie ne savait trop quoi répondre à une telle question mais en même temps il supposait que Vikern n'avait pas dû faire ce choix à l'époque puisqu'ils l'avaient retrouvé des millions d'années plus tard, hibernant dans ce qui ressemblait bien plus à une des bases édifiées par le Conseil qu'à une mythique cité perdue. Cette cité existait-elle réellement ? Étaient-ils parvenus à leurs fins ? Si tel était le cas, il devrait être possible d'en retrouver la trace encore aujourd'hui. C'est à ce moment précis, qu'il sentit au plus profond de lui qu'il venait de mettre la main sur le secret que l'avait envoyé chercher Victor dans les limbes de sa mémoire. Il voulait savoir ce qu'il était advenu de son frère et désormais ils avaient de bonnes raisons de penser que Sénec ne faisait pas partie des candidats à l'exode, pas plus qu'il n'avait accepté le plan d'hibernation élaboré par le Conseil, contrairement à ce qu’il avait pu dire à Vikern quelques temps plus tôt. Sans doute était-il mort à présent. Le visage d'Emma se figea, prenant la forme d'un masque de cire blanche au sourire immuable. Ses lèvres roses offraient un contraste saisissant avec la blancheur immaculée de sa peau. Il la reconnaissait parfaitement, comme si le masque avait été coulé directement sur son visage. La fine couche de cire épousait ses courbes, rendant compte des moindres détails, jusqu'à la fossette qui avait toujours accompagné son sourire. Cette vision frappa Charlie en plein cœur. À cet instant, Il savait qu'il ne la reverrait sans doute jamais et il en souffrit plus qu'il ne l'aurait jamais imaginé. Il avait beau se concentrer, il ne parvenait pas à se défaire de cette emprise émotionnelle et se mit brusquement à pleurer, comme jamais il ne l'avait fait auparavant. Il était submergé, totalement dépassé par ce déferlement d’émotions. Recroquevillé sur lui-même, il serrait sa tête entre ses mains. Son corps tremblait et s'agitait de façon désordonnée sous l'effet de spasmes intenses. La douleur se déversait irrépressiblement dans un flot ininterrompu d'images et de sensations qui se bousculaient et s'entremêlaient dans le chaos absolu de ses pensées. Décharge paroxystique d'hémisphères cérébraux au destin mêlé. Emma, par sa question, venait d'ouvrir une brèche dans la mémoire de Victor. Une fêlure, ou plutôt non, pas exactement, un pont, une passerelle sémantique qui d'un seul coup rendait possible l'émergence de souvenirs enfouis depuis des millions d'années dans les abîmes de sa mémoire. Ces images et ces sensations ne remontaient pas seules. Elles s'accompagnaient d'une explosion émotionnelle que ni la conscience de Victor, ni la sienne ne parvenaient à maîtriser. Les spasmes s'intensifiaient et bientôt, Charlie se mit à convulser. Une épaisse mousse blanchâtre s'écoulait de sa bouche entrouverte. Ses yeux grands ouverts regardaient dans le vide. Un ultime soubresaut agita son corps raidi à l'extrême puis, plus rien. Il restait immobile, recroquevillé au sol, les yeux ouverts et le regard fixe.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

27 dernière entrevue
 
    
 
    
 
   Tout était silencieux. Une fatigue intense baignait Charlie dans une torpeur inhabituelle. Son esprit était comme embué de même que sa vision ne laissait filtrer qu'un halo de lumière floue et diffuse. Malgré cela, il se sentait extrêmement bien, comme s'il n'était qu'à demi éveillé, prêt à replonger dans un long sommeil réparateur. Ses pensées au point mort, il profitait de ce moment d'accalmie sans chercher à se raccrocher à une quelconque réalité. Il avait besoin de repos, un repos sans rêve, sans stress ni appréhension. Même s'il ne voyait rien dans ce bain de lumière blanche, intérieurement, il percevait parfaitement son corps et l'état de détente totale qui y régnait. Seuls ses yeux lui procuraient une sensation légèrement désagréable. Il ressentait des picotements mais pas une larme ne parvenait à s'échapper de ses glandes lacrymales. Une larme qui aurait sans doute pu apaiser cette sensation de sécheresse et d'irritation. Charlie n'avait aucune idée de ce qui avait bien pu se produire pour qu'il soit dans cet état, incapable de bouger, ni de penser. Une seule chose importait à présent : dormir, dormir le temps qu'il faudrait. Tout le reste n'avait plus d’importance.
 
   Mais il eut beau se concentrer autant qu'il le pouvait, le sommeil ne vint pas. Au lieu de cela, il ressentait toujours cette espèce de torpeur qui n'en finissait plus. Ses pensées commençaient doucement à se remettre en mouvement. Elles défilaient lentement sans qu'il ne puisse s'en saisir pour en suivre le cours. Elles étaient pour lui comme de petites feuilles inertes, portées par le flot lent d'un ruisseau. Il les contemplait comme autant d'objets sans contenu ni sens particulier, s'attachant au contraire à observer avec curiosité leur apparence physique, leur couleur, leur forme, leur texture, mais aussi la façon dont elles se mouvaient dans le flux ininterrompu du courant. État hypnotique et contemplatif, détaché de tout caractère d'urgence, de tout sentiment d'obligation. Charlie se laissait entraîner sans jamais sombrer dans ce sommeil qu'il appelait pourtant de ses vœux. 
 
   Cependant, le silence commença peu à peu à se rompre et une subtile odeur, légèrement acidulée, baignait l'atmosphère. L'odeur délicate et enivrante de la bergamote qu'il n'eut aucun mal à identifier. Les bruits de fond étaient encore très ténus et difficilement identifiables mais il lui semblait reconnaître le cliquetis du métal s'entrechoquant avec la porcelaine. Il le savait, Victor était là, près de lui, dégustant une tasse de thé, probablement assis sur l'une des chaises de la cuisine. Il l'attendait patiemment.
 
   — Comment vas-tu Charlie ? Je me suis fait du souci pour toi ?
 
   Dès les premiers mots, il reconnut la voix du vieillard. Il ne le voyait pas encore, mais le ton qu'il employait semblait plus amical, moins dominant que lors de leurs précédentes rencontres. Il aurait voulu se lever pour le rejoindre autour de la table mais il n'en était pas encore capable. Il venait à peine de reprendre le contrôle de ses pensées, sa volonté n'avait pas encore de prise suffisante pour ordonner un tel acte moteur. Son corps l'ignorait. Il demeurait sourd à ses exigences. En se concentrant à nouveau, il eut l'impression qu'il était parvenu à faire bouger un doigt de sa main droite mais l'ampleur de ce mouvement était si faible qu'il ne pouvait en acquérir la certitude. Peut-être n'était-ce qu'une illusion. Les mots non plus ne pouvaient pas sortir de sa bouche, si bien qu'il était dans l'incapacité de répondre à Victor, lequel continuait d'alimenter seul la conversation. 
 
   — J'ai bien cru que tu allais y rester, tu sais ! La décharge a été violente. Il semble que ton cerveau n'ait pas supporté les effets de la convergence.
 
   Puis le silence reprit. Charlie percevait les bruits avec une acuité inhabituelle. Il entendait parfaitement le vieillard avaler ses gorgées de thé. Il perçut également le bruit métallique qui émanait de la boîte. Elle contenait sans doute les délicieux biscuits à l'écorce d'orange qu'ils avaient dégustés ensemble. S'en suivit un léger craquement qui ouvrait le bal à une mastication consciencieuse et régulière dont il distinguait les moindres détails. 
 
   — Je crois que vous appelez ça l'épilepsie, un mal dont nous souffrons également mais dont nous avons appris à limiter les effets. J'ai senti venir les premiers signes précurseurs et en ce qui me concerne, la décompensation n’a été que partielle, heureusement, mais je n'ai rien pu faire pour toi. Crois bien que j'en suis navré, Charlie. Je devais me protéger pour éviter que la crise ne prenne trop d'ampleur. Il n'est pas certain que tu aurais survécu en cas de décompensation globale de nos deux cerveaux. Même si tu y avais survécu, l'intensité d'une telle décharge électrique aurait probablement effacé ta mémoire, chose que je veux à tout prix éviter. Tu me comprends ? En un sens, on peut dire que je viens de te sauver la vie, mais je te devais bien ça.
 
   Charlie commençait à remuer légèrement la mâchoire et il parvenait à présent à bouger l'ensemble de ses doigts. Le vieillard se tut de nouveau et reprit une gorgée de thé avant de reposer délicatement la tasse dans sa coupelle. 
 
   — Dépêche-toi un peu Charlie. Ces gâteaux sont délicieux. Je t’en ai laissé. Je sais que tu les adores.
 
   — Je ne suis pas certain que seuls les effets de la convergence soient en cause dans cette crise, affirma Charlie qui venait de réunir toutes ses forces pour lui répondre.
 
   — À la bonne heure, tu te réveilles enfin !
 
   — Oui ! Je suis là de nouveau, mais je ne sais pas encore si je dois vous en être reconnaissant.
 
   En même temps qu'il prononçait ces mots, il se leva non sans difficulté et vint le rejoindre à la table. Sans un mot le vieillard souriant fit un geste de la main, l'invitant à s'asseoir sur une chaise qu'il avait préalablement pris soin de tirer.
 
   — Que veux-tu dire ? demanda-t-il calmement.
 
   — Juste avant de perdre connaissance, j'ai vu défiler une grande partie de ma vie. 
 
   — Cela t’étonne ?
 
   — Ce qui m'étonne, c'est que beaucoup d'images et de souvenirs n'étaient pas les miens. Comment expliquez-vous cela Victor ?
 
   Le vieillard prit un temps de réflexion avant de lui répondre. Son sourire était moins franc, mais il ne semblait pas perturbé plus que ça par cette question.
 
   — Tu sais mon ami, je ne suis pas omniscient. C'est bien pour ça que j'avais besoin de  ton aide. Cependant, tu as sans doute raison, la convergence n'est probablement pas seule responsable de cette crise. Lorsqu'Emma nous a demandé si j'étais prêt à les suivre, Sénec et elle, cela m'a fait l'effet d'un électrochoc. J'ai ressenti un intense sentiment de culpabilité et ensuite, c'est tout un pan de ma mémoire qui a ressurgi sans que je ne puisse le contrôler. Ces souvenirs ne sont pas venus seuls.
 
   — Ce n'étaient pas de simples souvenirs ! La charge émotionnelle qu'ils véhiculaient était violente. Je suppose que c'est la raison même de leur oubli.
 
   — Tu ne te trompes pas, Charlie ! Je n'ai pas eu le courage de les suivre dans cette aventure. Pourtant j'aimais profondément Emma. Je l'ai toujours aimée mais elle était ma cousine et cela m'était interdit. 
 
   — Je croyais que ça n'était pas un réel souvenir. Je pensais qu'il ne s'agissait que d'une expérience virtuelle que nous construisions ensemble. Une sorte de rêve éveillé qui nous permettait de fouiller votre mémoire jusque dans ses moindres retranchements. C'est bien ce que vous m'aviez dit, Victor ? Je ne l'ai pas rêvé ça non plus ? 
 
   — C'est effectivement le cas, Charlie. L'expérience que tu viens de vivre n'a jamais existé ailleurs que dans notre esprit à tous les deux, au moment où la convergence faisait de nous un seul et même sujet.
 
   — Mais alors, comment avez-vous fait pour mémoriser les informations utilisées dans ce rêve ? Êtes-vous seulement allé un jour dans ce centre spatial ?
 
   — Emma et moi entretenions une relation épistolaire depuis qu'elle était partie étudier à Irignia. Après une longue période sans recevoir de nouvelles, elle s'est soudain mise à m'écrire des lettres qu'elle me faisait parvenir sous couvert d'une amie à elle. Elle savait que son courrier serait surveillé par le Conseil comme c'était le cas pour l'ensemble du personnel qui travaillait au centre spatial. Elle avait l'habitude de se confier à moi mais ses trois dernières lettres étaient d'un tout autre ordre. Elle me donnait tous les détails du projet qu'ils menaient avec Sénec et me demandait de les rejoindre au plus vite.
 
   — Et vous n'y êtes jamais allé.
 
   — Non ! Je ne lui ai même pas répondu.
 
   Pour la première fois, une larme s'écoulait de chacun de ses grands yeux gris. Cette fragilité nouvelle rendait émouvant ce vieil homme tout droit sorti de la nuit des temps. Charlie savait qu'il n'était qu'une image symbolisant le vrai Victor, le colosse qui demeurait allongé tout près de lui dans la grande salle du dôme. Malgré cela, il avait envie de le prendre dans ses bras et de le consoler, comme il l’aurait fait pour un vieil ami sur le point de craquer, d'abandonner sa souffrance aux mains du complice de toute une vie. Il ne le connaissait que depuis quelques semaines, mais la convergence les avait unis à jamais. Peut-être pas unis comme pouvaient l'être Jacques et Charlie, mais d'une autre façon. Une façon à la fois virtuelle et bien réelle. L'union de deux esprits, de deux vies foncièrement différentes. Une union contre-nature dont ils ne percevaient sans doute pas encore la portée. Jamais plus Charlie ne serait comme avant. Victor serait toujours une partie de lui-même et il le pressentait, bien qu'il n'en ait pas une conscience claire. Il ne put pourtant se résoudre à faire un geste vers lui et se contenta de le regarder avec un visage empreint de compassion. 
 
   — Pourquoi ? demanda Charlie. 
 
   — Je ne sais pas. Je crois que j'ai eu peur. 
 
   — Peur de quoi ?
 
   — Peur de tout. Peur du Conseil, peur de mourir et surtout, je ne me sentais pas à la hauteur. J'avais peur qu'elle s'en aperçoive. Il m'aurait alors fallu affronter son regard  et celui de mon frère. Et puis il y avait ma femme. Je ne voulais pas lui faire courir ce risque. 
 
   — Vous n'aviez pas confiance dans leur projet. 
 
   — Ça faisait plusieurs années déjà que le Conseil nous conditionnait quotidiennement pour faire croire qu'il n'y avait pas d'autre alternative viable que d'accepter l'une des deux solutions qu'ils proposaient. Leur projet était si complexe qu'il me paraissait utopique. En plus il fallait compter avec le risque de voir le Conseil entraver sa progression, voire même de tout mettre par terre et de punir les coupables dont j'aurais fait partie. 
 
   — Mais pourtant dans le premier souvenir vous sembliez dire que vous aviez une totale confiance en Sénec. Vous disiez qu'il voulait que vous soyez informé des défaillances du projet d'exode pour diffuser l'information au sein de l'opinion publique. À ce moment-là, vous disiez aussi avoir pris votre décision et vouloir le suivre. Sénec lui-même semblait trouver que les bases d'hibernation étaient de bonnes alternatives au projet d'exode et, si j'ai bien compris, il travaillait déjà à l'époque à la mise au point d'un système de réveil indépendant  pour pallier aux risques d'échec de la mission d'exode. J'aurais compris que vous acceptiez de le suivre sur l'une des bases d'hibernation s'il avait effectivement rendu opérationnel ce système de réveil préprogrammé, mais apparemment, il est parti sur une autre voie, alors pourquoi avoir fait un choix aussi irrationnel ?
 
   — Ce choix n'était pas totalement irrationnel. Sénec a vraiment mis en place un dispositif de réveil à l'aide d’un programme informatique implanté dans tout le système de gestion des bases d'hibernation. Si vous me parlez aujourd'hui Charlie, c'est sans doute que cela a bel et bien fonctionné.
 
   — Des millions d'années après ! Pourquoi avoir attendu si longtemps ?
 
   — Ça, je ne le sais pas ! Je ne sais pas non plus quels sont les critères ni les sources à l'origine de cette activation. Mais ce que je sais grâce à toi, Charlie, c'est que mon frère et Emma ont probablement permis à toute une partie de la population de poursuivre son évolution, quelque part dans une cité nommée Australopolis. Ils sont certainement morts depuis longtemps, mais il se pourrait qu'une part d'eux subsiste en chacun de vous à moins qu'ils n'aient pas survécu ou qu'ils n'aient jamais réussi à sortir de cette cité enfouie.
 
   En l'écoutant, Charlie comprit ce qu’il voulait dire, lorsqu’il évoquait la possibilité qu'une part de son frère puisse encore résider en chacun d'entre eux. Il ne put s'empêcher de repenser au jour où, pour la première fois, il était entré en contact avec Victor, ou plutôt avec son corps. Il s'était senti mal à l'aise devant une telle morphologie à la fois gigantesque et profondément similaire à celle d'un humain. Victor faisait allusion à la possibilité qu'une branche de leur espèce soit parvenue à survivre sur Terre et à continuer son évolution pendant des millions d'années pour finir par devenir des Hommes. Cela remettait en question tout ce qu'on leur avait toujours appris sur les origines de l'espèce humaine mais l'évidence était belle et bien là et il ne pourrait plus s'en départir. Une telle évolution avait peut-être été possible grâce au succès du projet XK207 et à Australopolis, même si rien ne permettait encore de l'affirmer. Ni lui ni Victor n'avaient de réponse à cette question mais une intuition commune les poussait dans cette direction.
 
   — Pardonnez-moi Victor, je ne sais si je dois vous le dire. J'espère sincèrement ne rien vous apprendre, mais je crois savoir que vous êtes seul ici. D'après ce qui nous a été dit, vous êtes le seul I.N.H. qu'ils aient retrouvé sur cette base. Que s'est-il passé ? Le savez-vous ?
 
   — En êtes-vous certain ? lui demanda-t-il sans manifester de marque d'étonnement.
 
   — C'est en tout cas ce que Giuseppe nous a laissé entendre. Vous savez, mon frère et moi avons été conduits ici il y a seulement quelques semaines et nous ne savons que ce que l'on a bien voulu nous dire. Vous ne paraissez pas tellement étonné. Je me trompe ?
 
   — Non ! Tu ne te trompes pas Charlie et pourtant, je sais aussi que nous étions près de 5 000 à hiberner sur cette base. 
 
   Charlie restait silencieux, ne comprenant pas où Victor voulait en venir. Quelques instants plus tôt, il avait redouté de le voir s'effondrer mais il n'en était rien. L'idée d'avoir perdu sa femme et d'être peut-être  le seul rescapé de son espèce aurait pourtant dû le bouleverser. Après un court temps d'arrêt, Victor reprit ses explications.
 
   — Chaque dôme est conçu pour maintenir en hibernation un seul individu à la fois. Avant de rejoindre celui-ci, j'ai assisté personnellement à l’endormissement de ma femme dans le secteur 24. L'un des précédents candidats à la connexion était un technicien qui avait travaillé à l'aménagement de cette base. Il s'appelait Elias Conti si mes souvenirs sont bons. Comme je te l'ai dit, personne à part toi n'a eu accès à mes souvenirs et aucun d'entre eux n'est réellement entré en contact avec moi. En revanche, j'ai eu tout loisir d'explorer leur esprit pendant qu'ils erraient, empêtrés dans leurs propres rêves. C'est ainsi que j'ai pu obtenir des informations sur ce qui s’est réellement passé lors de la colonisation de cette base par les humains. Je crois, mon ami, que Giuseppe ne vous a pas dit toute la vérité.
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Je t'ai dit qu'avant notre première entrevue, tu n'avais fait que te perdre dans les méandres de ton esprit sans jamais entrer réellement en contact avec moi. Si tu te souviens bien de notre conversation, J'avais ajouté « à quelques détails près ». Je voulais dire par là, que certains détails de ton rêve n'étaient pas directement tirés de tes souvenirs ou de ton imagination. Ces détails, je les avais volontairement laissé filtrer comme je l'avais fait avec chacun des autres humains qui avaient tenté de pénétrer mon esprit. Seulement, aucun d'entre eux avant toi n'avait su les repérer. Toi oui ! Tu semblais très différent. Ton esprit faisait clairement la différence entre le toi et le non toi. Tu semblais habitué à évoluer dans la dualité. Tu as tout de suite remarqué les éléments étrangers et tu as voulu en savoir plus à leur sujet.
 
   — La carte ! s'exclama soudain Charlie. Vous parlez des symboles que j'ai découverts dans le tunnel sans fin, sous une couche de lichen.  
 
   — Oui Charlie, répondit-il d’une voix posée.
 
   — La carte représentait des symboles que je ne comprenais pas, mais en les observant avec un peu plus de recul, j'ai eu l'intuition qu'ils formaient une cartographie de la base. Je me souviens également avoir été intrigué par la présence de structures que je ne reconnaissais pas, comme si elles renvoyaient à des prolongements qui n'existent plus aujourd'hui.
 
   — Qui n'existent plus, où dont on n’a pas jugé utile de te parler, fit remarquer Victor.
 
   — Vous pensez que Giuseppe nous aurait volontairement dissimulé la présence de toute une partie de cette base souterraine ! Dans quel but aurait-il fait cela ?
 
   Charlie posait cette question à Victor mais, au fond de lui, il n'était pas plus étonné que ça. Il l'avait déjà pressenti en examinant la carte et le dernier échange qu'il avait eu avec son frère n'avait fait que renforcer le sentiment de suspicion qu'il nourrissait à l'égard de Francisco et surtout de Giuseppe. Certes, Francisco ne pouvait pas mentir, du moins, sa personnalité faisait douter d'une telle éventualité, mais peut-être pouvait-il omettre certains détails pour peu qu'on le lui ait demandé.  
 
   — Ces prolongements existent toujours. Seul leur accès est demeuré secret. Elias le savait. Il avait travaillé à la construction du mur d’enceinte qui sépare les deux portions de cette caverne. Malheureusement, tu ne pourras peut-être pas compter sur son aide pour découvrir cette seconde zone. La zone interdite, comme ils l’appellent. Je ne sais pas du tout ce qu’il est devenu depuis la connexion. Mes sources d’informations se limitent en effet à ce que savent ceux d’entre vous qui me rendent visite. Je ne sais pas non plus dans quel état psychique il se trouve aujourd’hui. Il semblait très affecté par cette expérience qu’il n’a pas su gérer. Ses angoisses ont très vite pris le dessus, peuplant l’espace virtuel que je lui laissais d’une quantité d’éléments issus de ses propres peurs. Il n’a pas été en mesure de quitter la connexion de son propre chef. Son départ a été beaucoup trop brutal pour qu’il n’en garde pas d’importantes séquelles aujourd’hui. S’il est toujours en vie !
 
   Ces paroles lui firent froid dans le dos. Qu’en serait-il de sa propre séparation d’avec Victor ? Cela faisait tout au plus quelques semaines qu’ils évoluaient ensemble dans la connexion et pourtant, il lui semblait que les expériences qu’il venait de vivre ici représentaient une grande partie de sa vie. Le temps, son écoulement ou du moins, la perception qu’il en avait semblaient totalement distendus. Pour commencer, il n’était plus soumis depuis longtemps à l’alternance cyclique des périodes de veille et de sommeil. Même son horloge interne paraissait avoir été déconnectée, si bien que seul l’épuisement physique et moral lui avait parfois permis d’avoir la sensation de dormir. Tout comme le dormeur ne sait pas depuis combien de temps il dort, lui ne savait pas depuis combien de temps il ne dormait pas. D’ailleurs, devait-il réellement penser les choses en ces termes ? Francisco l’avait prévenu. Il ne dormirait ni ne serait véritablement éveillé tout le temps que durerait la connexion. 
 
   — Tu t’inquiètes pour toi Charlie ! Je ne pense pas que tu aies des raisons de craindre les effets de ta sortie. L’expérience que nous avons vécue ensemble a sans aucun doute bouleversé ton organisation psychique. Plusieurs fois j’avoue avoir eu peur de te perdre, mais tu as survécu et désormais rien ne sera jamais plus comme avant, pour toi comme pour moi. Lorsque tu vas reprendre contact avec ta réalité, lorsque tes sens baigneront à nouveau ton esprit d’un flot d’informations et de stimulations qui te seront familières, tu sauras faire la part des choses. J’en suis certain. Tu n’as jamais été seul, Charlie, et tu ne le seras jamais. Une grande partie de ce que je sais et de ma façon de penser ces savoirs est inscrite pour toujours en toi. En un sens, je continuerai à te guider dans ta quête même lorsque nous seront séparés. 
 
   Charlie comprenait parfaitement ce que Victor voulait dire. Il avait toujours vécu en symbiose avec son frère. Jamais il n’avait eu son univers rien qu’à lui et d’ailleurs il ne savait pas véritablement ce que cela pouvait bien signifier. Finalement, cette expérience avec Victor n’avait pas été si différente de ce qu’il avait toujours vécu. Bien sûr, la communion avec Jacques n’était pas du même ordre, mais depuis peu, la télépathie était venue renforcer encore un peu plus, s’il en était besoin, cette proximité, cette sorte de convergence des corps et des esprits que la nature leur avait imposée. Au-delà de ça, ils avaient toujours, son frère et lui, partagé le même quotidien, les mêmes expériences. Ils avaient côtoyé les même gens et affronté leur regard depuis leur plus tendre enfance. La souffrance qu’ils en retiraient n’avait nul besoin d’être explicitement évoquée pour qu’ils sachent ce que l’autre ressentait. En un sens, ils étaient depuis toujours, les candidats idéals pour la connexion et on ne sait comment, Francisco l’avait compris avant tout le monde.
 
   — Dois-je comprendre que le temps est venu de nous séparer, Victor ?
 
   — J’ai bien peur que oui, Charlie ! Ce n’est pas que nous n’ayons plus rien à apprendre l’un de l’autre, bien au contraire. Je suis heureux de t’avoir rencontré et j’aurais aimé poursuivre plus loin  l’expérience, mais je crains que ton organisme ne supporte pas plus longtemps les effets de la convergence et du manque de sommeil. 
 
   — Alors c’était cela l’aide dont vous aviez besoin. Vous vouliez savoir ce qu’était devenu votre frère. C’est étrange, mais j’ai l’impression de ne pas avoir fait grand-chose dans cette affaire. Vous auriez certainement pu le découvrir vous-même. Toutes les informations étaient là, enfouies dans votre mémoire. Un jour ou l’autre elles seraient remontées à votre conscience. Vous n’aviez pas vraiment besoin de moi pour cela. Il est vrai que ça fait une éternité que vous sommeillez et je suppose que cela vous a empêché de sonder avec efficacité vos souvenirs, mais l’augmentation progressive de votre état de veille vous aurait sans doute permis d’y accéder. 
 
   — C’est bien possible, mais ce n’est pas la seule chose que j’attends de toi, Charlie. 
 
   — Vous souhaitez que je retrouve votre femme, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, Charlie ! Dans l’immédiat c’est ce que j’attends effectivement de toi, même si je ne suis pas certain que tu auras suffisamment d’influence pour assurer que ses jours ne seront pas mis en danger d’une façon ou d’une autre. Malgré ma taille et mes capacités mentales très supérieures aux vôtres, il est évident que je suis impuissant à lui venir en aide. Je n’ai pas d’autre choix que de remettre son sort entre tes mains. J’espère simplement ne pas me tromper et pouvoir compter sur toi ?
 
   — Vous le pouvez, Victor. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider. Cependant, comme vous venez de le faire remarquer, mon frère et moi ne sommes que des invités sur cette base et nous ne sommes pas les décisionnaires.
 
   — Non, peut-être pas, mais tu es le seul à connaître une partie de la vérité sur notre peuple. Ne leur livre pas tout sur un plateau d’argent lorsqu’ils te questionneront. Ton influence dépendra directement de l’importance qu’ils accorderont à ce que tu sais et que tu refuseras de leur dire. Ta capacité à comprendre les rouages de la psychologie humaine et à analyser ton environnement sera certainement amplifiée par les effets permanents issus de la convergence. Tu n’es plus un homme comme les autres Charlie et tu ne vas pas tarder à t’en rendre compte.
 
   — Et vous ?
 
   — Moi je suis condamné à rester ici jusqu’à la fin de la phase d’éveil.
 
   — Combien de temps cela va-t-il durer ?
 
   — D’après ce que je sais, ce processus d’hibernation est programmé pour s’étaler sur une période d’au moins 30 ou 40 ans. Si je suis encore en vie à ce moment-là, tu seras presque un vieillard.
 
   — Nous serons deux vieillards, répondit Charlie en souriant. 40 ans, c’est une éternité !
 
   — Mais je suis déjà un vieillard, Charlie ! Une relique même, répondit-il en souriant à son tour.
 
   Par ce trait d’humour, Victor évita de lui préciser que lors de la phase d’éveil, le processus de vieillissement cellulaire n’était plus bloqué, comme cela avait été le cas pour l’hibernation profonde. Il resterait cependant très fortement ralenti, de sorte qu’il ne vieillirait pas plus de quelques années, alors que dans le même temps, Charlie approcherait de la fin de sa vie. 
 
   — Et pourtant, ça ne sera pas de trop, reprit-il plus sérieusement. D’ici là, peut-être auras-tu réussi à retrouver Australopolis. Alors, tu pourras me rendre compte de tes avancées. 
 
   Charlie n’avait pas vu aussi loin, mais c’était pourtant une évidence. Il ne pourrait vivre éternellement avec un tel secret sans chercher à en percer le mystère. Ce n’était pas seulement pour Victor qu’il s’engagerait dans cette quête. Australopolis détenait peut-être la clef des origines de l’humanité et il ne doutait pas de l’intérêt que pourrait y porter Giuseppe et son équipe.
 
   — Le continent antarctique est immense. Comment pourrais-je localiser une cité enfouie sous des kilomètres de glace ? En reste-t-il seulement des traces ? 
 
   — La tâche est difficile, j’en conviens parfaitement, mais j’ai confiance en toi. Avec l’assistance technique de Giuseppe tu sauras retrouver sa trace, j’en suis sûr. Tu possèdes en toi des informations que tu ne soupçonnes pas encore et le moment venu, elles te permettront de  localiser Australopolis. Fie-toi à ton intuition comme tu l’as fait jusqu’à maintenant avec succès. Cette intuition est le fil d’Ariane qui te donne accès aux savoirs qui ont migré de mon cerveau vers le tien, sous l’effet de la convergence. J’aurais voulu que tu découvres ces informations ici-même, mais il est trop tard à présent. Il est plus que temps que tu rejoignes ton frère. En définitive, c’est peut-être mieux ainsi d’ailleurs. Tu les découvriras le moment venu si le contexte s’avère favorable. Cela t’évitera de tout leur révéler avant d’avoir assuré tes arrières et les miennes par la même occasion. 
 
   Charlie supposa qu’il faisait allusion à ce qu’il aurait dû découvrir derrière la troisième porte. Cela semblait logique mais il voulut en avoir le cœur net.
 
   —Vous faites allusion à ce qui se trouve derrière la troisième porte je suppose ?
 
   — Cette troisième porte n’existe déjà plus, tout comme les deux autres. Les portes se sont imposées à moi. Au début, je ne savais pas avec certitude ce que nous y trouverions, mais avec le recul et grâce à la convergence, j’ai retrouvé toute une partie de ma mémoire. Je me souviens qu’avant de disparaître, Sénec m’avait fait parvenir une longue lettre dans laquelle il me présentait de façon très détaillée les plans et la localisation d’Australopolis. Je ne me rappelle pas encore de la totalité des informations qu’elle contenait. Une grande partie d’entre-elles n’a pas encore émergé à ma conscience et tu aurais certainement pu m’aider à y accéder comme tu l’as fait au sujet d’Emma. Ce sont des informations qui à l’époque étaient d’une importance capitale. Mon frère m’a toujours fait confiance, cela ne m’a donc pas étonné qu’il me confie une nouvelle fois des informations, mais cette fois-ci quelque chose était différent. Pour la première fois, il me disait directement ce qu’il avait à me dire, ou plutôt, il me l’écrivait. Ça n’était pas dans ses habitudes comme tu le sais. Auparavant, Il avait toujours fait en sorte que je le découvre par moi-même, de façon indirecte. Cette fois, Il avait sans doute besoin de savoir que quelqu’un de confiance saurait les retrouver un jour s’il en avait la possibilité. Quelqu’un qui n’en parlerait à personne. Je les ai donc enfouies au plus profond de ma mémoire et je n’en ai jamais parlé. À présent, tu en es l’unique dépositaire, Charlie. Seuls toi et moi savons où ils se sont enterrés à l’époque.
 
   — Vous pensez que leurs descendants pourraient encore s’y trouver ?
 
   — C’est très peu probable, pour ne pas dire impossible et dans ce cas, cela voudrait dire qu’ils n’ont jamais réussi à rejoindre la surface. Non, s’ils ne sont pas tous morts avant d’en avoir eu l’occasion,  je suppose qu’ils ont dû tenter un retour lorsqu’ils ont estimé que les conditions extérieures étaient redevenues suffisamment clémentes. Leurs moyens technologiques le leur permettaient, mais tous les scénarios sont possibles et je n’en sais pas plus que toi à ce sujet. 
 
   — Je m’excuse d’insister sur ce point, mais dans le cas où ils n’auraient pas pu ou pas voulu sortir, leurs moyens technologiques leur auraient-ils permis d’y demeurer aussi longtemps ? Après tout, après une période de confinement aussi longue, tout peut arriver, en particulier sur le plan politique.
 
   — Je suis encore capable de lire partiellement dans tes pensées, Charlie, et malgré la relative séparation engendrée par la crise d’épilepsie, je le pourrai encore, tant que nous resterons connectés. Cependant, j’avoue ne pas saisir le sens exact de ton allusion à la politique. De quoi veux-tu parler au juste ?
 
   — Nous les humains, sommes portés par nature à rechercher des solutions et des explications irrationnelles, dès lors que nous sommes envahis par la peur. Depuis la nuit des temps, les hommes et leurs ancêtres, en tout cas ceux que nous connaissons, ont eu tendance à se replier sur eux-mêmes et à s’en remettre à d’hypothétiques divinités. C’est un moyen pour nous d’acquérir à moindres frais l’illusion de maîtriser un peu ces éléments qui nous menacent. Certains historiens pensent que les religions seraient nées à l’époque préhistorique en réponse à la menace que représentaient en ce temps-là les éléments naturels tels que le feu, les orages, la maladie et bien sûr, les grands prédateurs dont ils étaient les proies. J’ignore si rien de tout ça a jamais existé chez vous, mais si tel était le cas, alors je suppose qu’il ne serait pas totalement extravagant d’imaginer qu’Australopolis, ignorant ce qui l’attendait en surface, ait pu un jour faire le choix de se replier sur elle-même plutôt que de se risquer à l’extérieur. Cela paraît difficile à concevoir, je sais, surtout pour une cité imaginée par d’éminents scientifiques, mais les siècles d’isolement associés à la peur ont très bien pu favoriser l’émergence de quelques superstitions collectives aux effets dévastateurs. Bien sûr, ce n’est qu’une extrapolation. Peut-être est-elle d’ailleurs largement inspirée par quelques fantasmes ou quelques désirs personnels. 
 
   — Peut-être refuses-tu tout simplement d’accepter leur disparition. J’ai aimé Emma et toi aussi par la force des choses, tu as ressenti ce sentiment lorsque nous subissions les effets de la convergence. 
 
   — C’est bien possible, répondit Charlie le visage grave.
 
   Victor avait sans doute raison, son visage aux formes arrondies et sa voix rassurante resteraient longtemps gravés dans sa mémoire. Il avait du mal à l’oublier et Victor le ressentait. 
 
   — Toutefois, ce que tu avances n’est pas totalement dénué de sens, reprit Victor. Malgré notre degré de civilisation, les religions et les superstitions n’ont jamais totalement disparu. Ni la science, ni les grands courants philosophiques et politiques n’ont jamais suffi à les supplanter. J’ignore d’ailleurs d’où vient cette tendance à la spiritualité qui nous habite et qui habite peut-être tout être vivant à des degrés divers. Je crois, comme tu l’as bien résumé, que tout être mortel par nature ne peut qu’accéder à un tel penchant pour l’irrationnel et ce, quel que soit son degré de conscience et d’évolution. Un tel processus a donc certainement existé à Australopolis, d’autant plus que toutes les conditions semblaient réunies. Ils devaient être soumis à une peur intense et durable et le confinement ne pouvait qu’ajouter à son impact psychologique mais nous n’en saurons probablement jamais rien, en tout cas pas tant que tu n’auras pas retrouvé les vestiges de cette cité. Je ne saurais te dire exactement pourquoi, mais je ne crois pas en une pareille éventualité. Moi aussi j’aimerais qu’ils soient encore en vie et qu’ils puissent me raconter ce qui s’est passé, mais nous ne sommes plus dans un rêve ou dans un souvenir. C’est de la réalité dont il s’agit et je sais qu’elle est généralement beaucoup plus cruelle et moins propice à satisfaire nos désirs.
 
   — Vous avez raison, même s’ils en avaient les moyens technologiques, aucun être social ne  pourrait vivre plus de quelques générations dans un tel confinement. Tôt ou tard, ils auraient cherché à sortir de là, malgré toutes les peurs et toutes les croyances qui pouvaient les animer. La vie et son désir d’expansion finissent toujours par reprendre le dessus.
 
   — L’avenir nous le dira peut-être, Charlie. Cette conversation pourrait durer indéfiniment mais tu dois rentrer maintenant. Ne t’en fais pas pour moi, je survivrai et j’espère qu’ils nous laisseront l’occasion d’en reparler un jour. 
 
   — J’aimerais pourvoir vous rendre compte régulièrement de mes avancées et vous parler de votre femme, lorsque je l’aurai retrouvée mais je ne sais comment faire. Pensez-vous que d’autres connexions soient possibles ? Sans cela, vous pourriez peut-être apprendre à utiliser une sonde semblable à celle qu’ils m’ont implantée. Son maniement demande un peu d’entraînement mais, si j’ai bien compris, la convergence marche dans les deux sens. Par conséquent, je suppose que vous devriez être en mesure de l’utiliser sans difficulté majeure. Vous ne croyez-pas ?
 
   — La connexion reste toujours possible mais je ne veux pas t’en faire courir à nouveau le risque. L’implantation d’une sonde neurale comme vous l’appelez me semble très risquée.
 
   — En ce qui me concerne, tout s’est bien passé, du moins jusqu’à présent. Je ne sais pas si cela sera toujours le cas quand ils me l’auront enlevée mais Francisco semble savoir ce qu’il fait. De ce côté-là je lui fais plutôt confiance. 
 
   — Le risque d’atteinte organique est une chose, mais il en est une autre qui me préoccupe beaucoup plus. 
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Quel usage en feront-ils. Je ne suis pas certain d’avoir intérêt à tenter l’expérience. Il est sans doute préférable qu’ils continuent à penser que je ne suis pas en mesure de communiquer directement avec eux. Il ne faudrait pas qu’ils pensent qu’ils peuvent se passer de toi. Même si je suis capable de communiquer avec eux, je ne pourrai jamais les accompagner et voir ce qu’ils font réellement. Toi tu le pourras. J’attendrai, cela vaut mieux. J’attendrai que tu viennes une nouvelle fois à ma rencontre quand tu le jugeras opportun. Ne te précipite pas surtout ! Prends bien le temps de peser le pour et le contre lorsque tu auras à prendre cette décision.  
 
   — Et si je ne revenais jamais ?
 
   — Derrière moi, se trouve la porte de la cuisine. C’est par là que tu es rentré la première fois. Ouvre-la et garde toujours à l’esprit que ton but est de retrouver le chemin de la réalité. Passée cette porte, plus rien ne filtrera de mon esprit. La connexion ne sera plus que physique. Plus aucun signal ni aucune information ne filtrera au travers de la prothèse neurale qui relie nos deux cerveaux. Tu seras entièrement seul avec toi-même. Ça te laissera un peu de temps pour te retrouver avant de revenir à la réalité. Ne te presse pas mais n’oublie pas quel est ton objectif. Pour le reste, j’espère que tu ne m’oublieras pas comme tu le ferais d’un mauvais rêve.
 
   Charlie se leva, prenant la direction de la sortie. L’émotion l’envahissait de nouveau et il savait que Victor la ressentait. Il lui tournait à présent le dos, immobile devant la petite porte en bois. Une lourde larme vint s’éclater sur le carrelage glacial de la cuisine. Charlie grelottait. Il se retourna une dernière fois pour dire adieu à Victor, mais déjà Victor n’était plus. Seul subsistait un épais manteau de neige qui s’étendait à perte de vue. Le froid se faisait de plus en plus pressant, poussant Charlie à quitter au plus vite le lieu d’une rencontre qui marquerait sa vie à jamais.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

28 la remontée
 
    
 
    
 
   Derrière la petite porte en bois, il n’y avait rien, absolument rien. Pas de sol, pas de mur, pas de ciel, pas d’horizon, rien, le néant absolu. Dérouté, Charlie tournait sur lui-même à la recherche d’un repère visuel mais le seul repère dont il disposait était de nature proprioceptive. Il avait la sensation d’être debout et de reposer sur ses deux pieds. Chaque pas était un nouveau saut dans l’inconnu, dans le vide sensoriel, jusqu’au moment où son pied entra enfin en contact avec quelque chose de dur. Une surface invisible qu’il supposait plane mais dont il ne percevait rien. Au début, la peur de tomber accompagnait chacun de ses pas, mais après quelques minutes, Charlie avançait sans la moindre appréhension. Il ne s’en souciait même plus du tout, à vrai dire. Il était préoccupé par toute autre chose. Ses pensées se focalisaient entièrement sur l’expérience qu’il venait de vivre et sur le souvenir de tous ces gens qu’il ne voulait surtout pas oublier. Il revoyait un à un leur visage, cherchant à se remémorer leurs attitudes, leurs mimiques, leurs gestes. Il se risqua même un moment à fermer les yeux, sachant pertinemment que cette réalité sensorielle n’en était pas vraiment une. Elle reflétait simplement le vide de son esprit. Ou plutôt le trop plein intérieur d’un esprit en proie à la douleur. Charlie était totalement accaparé, comme hypnotisé par le flot d’images qui défilaient dans sa tête. Tout le reste n’était que du vide. Ce vide insondable qui suit généralement la perte d’un être cher ou d’une partie de soi-même. Le vide d’un deuil qui retire toute saveur et toute consistance à la vie, comme si pendant un temps, une partie des organes sensoriels s’était mise en sommeil, ignorant les stimulations extérieures pour ne retenir que celles qui proviennent de nous-mêmes.
 
   Au bout d’un temps que rien ne lui permettait d’évaluer, à part peut-être le décompte du nombre de ses enjambées, une idée s’imposa à lui, interrompant brutalement le cours à la fois douloureux et nostalgique de ses pensées. Il devenait évident pour Charlie qu’il refusait de quitter la convergence ou peut-être était-ce elle qui refusait cette séparation. Elle semblait s’accrocher comme une trace fantôme, une de ces images résiduelles qui perdurent quelques microsecondes après qu’un objet ait disparu de notre champ visuel. L’inertie d’un tel processus, impliquant des milliards de neurones, devait être énorme et cette séparation rompait de façon brutale un équilibre homéostatique qui cherchait à se maintenir coûte que coûte. C’était certainement pour cela que Victor lui avait dit de prendre son temps, mais de ne surtout pas perdre de vue son objectif. Il lui fallait retrouver sa réalité et quitter celle de la convergence, sans quoi son cerveau ne retrouverait pas un nouvel équilibre perceptif. Il risquait de vivre en restant indéfiniment persuadé d’être encore connecté, tel un schizophrène, il serait perdu à jamais quelque part entre l’imaginaire et la réalité. Perdu dans une réalité peuplée et modelée par ses propres hallucinations. 
 
   Il rouvrit les yeux et cette fois-ci tout fut différent. Il lui suffisait de penser à quelque chose pour le matérialiser. Ce qui apparut en premier fut l’immense pelouse qu’il avait dû traverser pour rejoindre le dôme lors de son entrée dans la connexion. Charlie cherchait à se concentrer exclusivement sur les images de ses premiers pas. Ceux qui l’avaient conduit jusqu’à Victor, autant qu’ils l’avaient éloigné de sa propre réalité. Il fallait qu’il retrouve cette chambre et ce lit où il pourrait enfin s’endormir. À son réveil, il serait auprès de son frère et il pourrait à nouveau lui parler, le toucher, l’engueuler même, si l’occasion se présentait. Et puis il y avait Clémentine et Mario qu’il était impatient de retrouver, mais pour l’heure il lui fallait encore arpenter ce chemin long et fastidieux sans jamais se retourner ni repenser à Emma, à Victor et à tous ceux qui peuplaient ses souvenirs. La chaleur était devenue écrasante. Le soleil illuminait un ciel d’un bleu profond, parsemé çà et là de nuages blancs qui flottaient lentement dans la direction inverse de celle qu’il empruntait. On aurait dit qu’ils cherchaient à le ramener en arrière, à l’entraîner dans leur sillage vers ce qu’il devait absolument fuir. Soudain, il aperçut un point rouge qui virevolterait dans des mouvements erratiques et saccadés, à quelques mètres à peine au-dessus du sol. Il se mit à courir pour s’en rapprocher le plus possible. Derrière chacun de ses pas, la pelouse semblait s’affaisser, se morceler avant de sombrer dans un vide abyssal. Il ne pouvait plus revenir en arrière. Arrivé à quelques mètres, il s’aperçut qu’il s’agissait d’un papillon orangé parsemé de petites taches noires, un papillon monarque. Celui-là même qui parcourt au péril de sa vie des milliers de kilomètres pour atteindre son but ultime. Un sourire radieux s’inscrivit aussitôt sur son visage et il redoubla d’efforts, accélérant encore et encore pour ne pas le perdre de vue. Ses pieds s’extirpaient péniblement du sol devenu lourd et glaiseux. Il se sentait comme piégé, retenu, aspiré vers un monde qu’il voulait et devait quitter au plus vite. Au terme d’une lutte acharnée, il finit par s’effondrer, les genoux enfoncés profondément dans la boue. 
 
   L’espace d’un instant, il crut devoir se résigner. La convergence était trop forte. Jamais elle ne le laisserait partir, mais le papillon s’arrêta brusquement, fit demi-tour et se posa sur son épaule. Charlie se redressa, ferma de nouveau les yeux et se concentra sur la sensation de torpeur et d’engoncement qui envahissait ses jambes. Il s’imagina avec force une terre dure et sèche sur laquelle il pourrait poser ses pieds et enfin courir sans la moindre gène. Lorsqu’il les rouvrit, il s’aperçut que le papillon s’était de nouveau envolé, lui montrant la direction à suivre. Le sol était dur et poussiéreux à présent et il courait si vite qu’en l’espace d’un instant, il se retrouva aux pieds d’une petite maison. Une maison aux volets rouges qui lui rappelait celle de ses grands-parents. La porte s’ouvrit d’elle-même, laissant exhaler une délicieuse odeur de pâtisserie. Sans aucun doute, une tarte aux pommes, l’une de celles que sa grand-mère lui préparait chaque fois qu’il lui rendait visite. Une odeur à la fois rassurante et intensément familière qui fit comprendre à Charlie qu’il était tiré d’affaire. 
 
   Après être rentré, il se retourna pour la première fois et referma la porte d’un geste assuré. Tout était fini. Il se dirigea vers la cuisine où l’attendait un verre de jus d’orange et une part de tarte. Tout était là, la toile cirée ornée de motifs désuets, les casseroles en cuivre, les vieilles boîtes d’allumettes posées près de la gazinière et bien sûr, le vieux poste radio pratiquement hors d’usage qui diffusait une musique de guinguette, accompagnée d’un grésillement  épouvantable. Charlie se sentait bien, enfin rassuré. Il termina sa part de tarte puis posa sa tête entre ses bras avant de sombrer dans un sommeil bien mérité.
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   — Jacques ! Réveille-toi !
 
   — Hein ! Quoi ! Que se passe-t-il ? 
 
   — C’est moi ! Mario ! Je crois que ton frère vient de se réveiller. On dirait qu’il est sorti de lui-même de la connexion.
 
   — Comment est-ce possible ? Je croyais qu’il ne pouvait pas se réveiller tant que la prothèse n’était pas retirée.
 
   — Je le croyais aussi mais son bras vient de bouger et les signes vitaux sont revenus à la normale sans que nous n’ayons rien fait.
 
   Jacques se releva encore un peu engourdi. Devant lui, l’écran de la console arborait un signal lumineux qui clignotait sans interruption depuis déjà plusieurs minutes. 
 
   — Tu es seul Mario ? Où sont les autres ?
 
   — Ils dorment. Je suis resté auprès de toi cette nuit à vous regarder dormir tous les deux et puis, soudain, vers 2 heures du matin il y a eu cette lumière verte qui s’est mise à clignoter. 
 
   — Mais quelle heure est-il au juste ?
 
   — 2H15. Je n’ai pas tout de suite compris de quoi il s’agissait, mais ensuite, Charlie s’est mis à avoir des spasmes. J’ai alerté l’équipe médicale qui m’a confirmé que l’activité cérébrale de ton frère était anormale ou plutôt beaucoup trop normale, comme s’il n’était plus connecté au cerveau de Victor. Ils attendent les directives de Francisco et de Giuseppe. Ils ont été prévenus et ils ne devraient plus tarder maintenant.
 
   Jacques était complétement réveillé à présent. Il ne quittait pas des yeux le corps de son frère, à l’affût du moindre signe susceptible de trahir son retour parmi eux. Très vite il s’aperçut que ce dernier respirait à un rythme beaucoup plus rapide et moins régulier qu’il ne l’avait fait durant des semaines. De temps en temps, il semblait pris de légers spasmes qui s’accompagnaient de petits mouvements des doigts dont il n’aurait su dire s’ils étaient ou non  effectués de façon volontaire. 
 
   — Tu vois ? On dirait qu’il bouge.
 
   — Tu es sûr qu’il ne s’agit pas encore d’un de ces moments de crise ? Peut-être est-il sur le point de refaire une crise d’épilepsie ?
 
   — Non, Jacques ! Cette fois ça n’a rien à voir. Il se réveille. Tu devrais essayer de lui parler par télépathie. Il n’est peut-être pas encore complètement conscient de son état. Ça pourrait l’aider à s’ancrer davantage dans la réalité avant que Francisco n’ordonne sa déconnexion physique.
 
   Jacques ne répondit pas. Il était déjà concentré, cherchant à renouer le contact avec son frère. Un contact qu’il avait perdu depuis plus de deux semaines. Deux longues semaines sur les cinq au total qu’avait duré la connexion.
 
   — Charlie ! C’est moi, Jacques ! Tout va bien ?
 
   Mario et lui regardaient fixement l’écran de la console, espérant voir à nouveau apparaître un alignement de mots et de phrases comme cela avait été le cas lors des précédents contacts, mais rien ne vint. Jacques renouvela l’expérience à plusieurs reprises, jusqu’au moment où il sentit la main de Charlie lui agripper le bras. Sursautant de frayeur, Jacques eut d’abord un mouvement de recul, puis il se saisit à son tour de la main de son frère, la serrant de toutes ses forces. Il le regardait de nouveau, délaissant cet écran qui, malgré sa fonction, avait surtout symbolisé leur séparation durant ces cinq longues semaines d’attente. Cinq semaines qui lui avaient paru interminables tant l’angoisse et la peur de le perdre avaient été fortes. À plusieurs reprises, il avait cru ne jamais le revoir. Il s’en était fallu de peu qu’ils ne meurent tous les deux, ici, au fond d’une grotte sous-marine, entourés de gens qu’ils connaissaient à peine. Jacques s’y était préparé et pour finir il semblait presque prêt à l’accepter. Après tout, ils n’avaient plus grand-chose à perdre, s’était-il dit parfois, mais il n’avait pourtant jamais perdu espoir. Il n’en avait pas le droit. Lui aussi était épuisé nerveusement et physiquement. Il avait perdu beaucoup de poids et se sentait de plus en plus affaibli, mais il savait que Charlie, de son côté, s’était battu sans jamais renoncer malgré les alertes successives envoyées par son organisme à bout de force. Pendant ces cinq semaines, il avait dû naviguer à l’aveugle, perdu en quelque sorte, mais pas abandonné, aux frontières de la folie, dans un monde immatériel, insaisissable. C’était lui qui avait, bien entendu, effectué la part la plus difficile du travail, mais peut-être pas la plus ingrate finalement. Cinq semaines allongé sur un fauteuil médicalisé, cinq semaines d’angoisse, cinq semaines d’ennui et de doute, voilà ce que Jacques avait vécu ici. Il lui avait fait une promesse, celle de veiller sur lui et de l’accompagner comme il le pouvait et c’est ce qu’il avait fait.
 
   Cette fois, ça y est, il était là. Seul le casque blanc qui abritait la prothèse neurale les maintenait encore séparés le temps pour Francisco et son équipe d’effectuer la déconnexion cérébrale. Ensuite, seulement, il pourrait espérer le retrouver tel qu’il l’avait quitté avant cette sombre aventure. Serait-il le même ou garderait-il des séquelles de cette expérience ? Jacques savait que son frère était fragile psychologiquement. Il l’avait accompagné par le passé dans sa traversée du désert. Il l’avait alors soutenu autant qu’il le pouvait et ils avaient fini par s’en sortir. Toutes ces interrogations se bousculaient dans sa tête tandis qu’il tenait fermement la main de son frère au creux de la sienne. Il tenta à nouveau d’entrer en contact avec lui par télépathie, espérant qu’il finirait par lui répondre via la sonde qu’on lui avait implantée, mais c’est par de légères pressions des doigts sur la paume de sa main que vint la réponse. Charlie n’était visiblement plus en mesure d’utiliser la sonde. Peut-être avait-elle été endommagée ou déconnectée pendant la violente crise d’épilepsie qui avait failli le tuer. Le fait qu’il cherche à répondre à ses questions par un autre moyen rassura Jacques qui s’empressa d’en faire état à Mario, assis près de lui le visage grave. 
 
   — Il m’entend ! Il ne peut probablement plus utiliser la sonde, mais il vient de me le signifier par un léger mouvement de la main.
 
   — Tu en es sûr, Jacques ?
 
   — C’est mon frère, Mario !
 
   Les deux hommes se regardaient et Mario répondit à son sourire en décrispant enfin son visage. Il souriait, avec beaucoup de compassion et de tendresse devant le bonheur qui venait d’illuminer les yeux de Jacques. 
 
   Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit, laissant apparaître Francisco qui avançait d’un pas pressé. Puis ce fut le tour de Giuseppe, accompagné d’une foule de techniciens. Jacques et Mario regardaient Francisco avancer vers eux, le visage plus fermé que jamais. Pas un seul instant, il ne leur adressa un regard. Il se précipita sur la console et y pianota frénétiquement, à la recherche d’une explication rationnelle à ce qui venait de se produire. Cela ne dura pas plus d’une minute, puis il releva la tête et fixa Mario du regard le temps nécessaire pour lui poser une seule et unique question.
 
   — Tu n’as rien fait ?
 
   — Non ! lui répondit-il. Il s’est réveillé de lui-même.
 
   Francisco rebaissa les yeux et se tourna vers Giuseppe qui venait de les rejoindre. 
 
   — Giuseppe ! Il est réveillé. C’est impossible, mais j’ai tout revérifié et il n’y a plus de doute. Il faut lui retirer la prothèse au plus vite. Son cerveau ne pourra pas supporter longtemps ce corps étranger. 
 
   — D’accord Francisco. Fais ce qu’il y a à faire !
 
   — Eh bien mes amis, nous avons réussi finalement, dit soudain Giuseppe avec la voix rassurante et chaleureuse qu’il affectionnait ! Vous voyez, Jacques ! Tout s’est assez bien passé finalement. Non sans quelques grosses frayeurs, je vous l’accorde, mais le jeu en valait la chandelle, je vous l’assure. Je suis certain qu’il va nous en apprendre beaucoup sur Victor. Seuls vous deux et personne d’autre étiez capables d’un tel exploit. Tu vois Mario ! Une fois encore, j’ai eu raison de faire confiance à Francisco. Il ne se trompe jamais. Il l’a encore prouvé cette fois-ci. Tu en doutais n’est-ce pas ?
 
   Mais Mario ne répondit pas, laissant Giuseppe mesurer par lui-même l’ampleur du caractère inconvenant de cette soudaine déclaration de victoire, aussi prématurée que déplacée. Le vieil homme estompa son sourire avant de reprendre de façon plus posée, regardant Jacques qui serrait toujours la main de Charlie.
 
   — Ne vous en faites pas Jacques ! Il va bien. Nos techniciens ont déjà analysé avec minutie l’ensemble des informations transmises par les capteurs physiologiques et neuronaux que nous lui avons implantés. Ils sont formels. Ses fonctions cérébrales sont intactes. Votre frère s’en sortira sans dommages graves. Il ne reste plus qu’à déconnecter la prothèse et à lui retirer ce casque, ensuite vous pourrez lui parler directement. Francisco et son équipe sont déjà à pied d’œuvre mais cela prendra plusieurs heures, le temps de lui retirer le pont neural et de ressouder la calotte crânienne. Ensuite, il ne faudra pas le brusquer. Il devra rester allongé encore quelques jours le temps de récupérer. Je sais que cela fait long pour vous et que vous avez hâte de quitter ce siège qui vous retient prisonnier depuis plus d’un mois, mais nous veillerons à ce que vous ne manquiez de rien. N’est-ce pas, Mario ? lui demanda-t-il avec un regard qui trahissait à la fois la suspicion et l’assurance d’une autorité parfaitement assumée.
 
   — Oui, bien sûr ! répondit Mario s’efforçant de sourire pour marquer sa soumission à celui qui représentait avant tout son supérieur hiérarchique. Un supérieur hiérarchique qui, même s’il pouvait sembler parfois jovial et proche de ses subordonnés, n’en restait pas moins un haut responsable de cette base militaire.
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   Depuis le retour de Charlie, il y avait presque une semaine maintenant, seule Clémentine avait eu le droit de leur rendre visite dans la petite chambre médicalisée où ils effectuaient leur convalescence. Giuseppe y faisait une incursion quotidienne afin de s’assurer que tout se passait bien mais curieusement, jamais il ne posait de question à Charlie sur ce qu’il avait vécu dans la connexion. Il se contentait de prendre des nouvelles de son état de santé aussi bien physique que mental. Plusieurs fois par jour, des techniciens venaient lui faire passer toute une batterie d’examens et de tests en tous genres, dans le but affiché de vérifier si ses fonctions sensorielles et cognitives n’avaient pas subi de modifications ou d’altérations majeures lors de la connexion. Cela inquiétait surtout Jacques qui ne tarissait pas de questions, cherchant à savoir quels étaient réellement les résultats de ces tests. Charlie, lui, ne semblait pas inquiet, il était surtout pressé d’en finir avec les exercices de rééducation pour enfin sortir de cette végétation corporelle qui n’avait que trop duré. Puis, un matin, Giuseppe ne vint pas à l’heure habituelle. À sa place, ce fut Mario qui entra dans la chambre accompagné de Clémentine. Charlie était content de le revoir et les deux hommes échangèrent une accolade chaleureuse. Il n’était plus du tout jaloux de la relation qu’il avait pu avoir avec Clémentine. Une relation dont il ne savait rien d’ailleurs. Il n’avait pas même évoqué le sujet avec Jacques tout au long de cette semaine pourtant riche en conversations. Emma semblait, pour un temps, avoir effacé en partie la fascination quasi obsessionnelle qu’il manifestait auparavant à l’endroit de Clémentine. Certes, il attendait toujours avec une certaine impatience ses visites, mais plus avec la même appréhension ni la même ardeur qu’autrefois. Ce genre de changement n’était bien entendu pas détectable par les tests qu’on lui faisait passer quotidiennement, mais pour Jacques si. Il s’était aperçu dès les premières heures de certains changements dans la personnalité de son frère. 
 
   Pour l’heure, il se contentait d’observer, prenant de la distance par rapport à celui avec qui il avait construit 35 ans de sa vie. Il ne savait pas pourquoi, mais il y avait comme une méfiance en lui. Ce genre de méfiance que l’on ressent vis-à-vis de son partenaire ou de son ami d’enfance, après une trop longue période de séparation. Un sentiment qui repose avant tout sur la peur. Peur de ne plus réussir à communiquer avec la même force, la même sincérité qu’avant la séparation. Peur de ne plus parvenir à entrer en communion avec lui comme on l’a toujours fait, simplement parce qu’il a vécu une tranche de vie sans nous. Un sentiment tout autre participait peut-être aussi à cette réserve : la jalousie. D’une certaine façon, Charlie venait de vivre seul, une expérience unique qui lui conférait d’emblée une place d’exception. Une importance nouvelle qu’ils allaient devoir gérer à deux et dans ce contexte, Jacques redoutait de ne plus avoir à jouer que le second rôle. Cela bouleversait le fragile équilibre relationnel qu’ils avaient mis tant de temps à établir tous les deux. Un équilibre qui était désormais à reconstruire à la lumière des récents événements. 
 
   Bien qu’en pénétrant dans la pièce Mario ait eu l’air tracassé, très vite son visage s’était  détendu. Il paraissait sincèrement heureux de revoir Charlie autrement qu’allongé, le visage muselé par un casque bourré d’électronique et de biotechnologie. Il allait enfin pouvoir lui parler, même s’il avait pour consigne de ne pas trop interférer avant le grand interrogatoire. C’était d’ailleurs la raison de sa venue. Il avait été autorisé à leur rendre visite uniquement parce que Giuseppe pensait qu’il était le mieux placé pour les y conduire. Mise à part Clémentine, c’était en lui que les jumeaux avaient le plus confiance. Dès le début, ils avaient établi une complicité qui n’avait pas échappé à Giuseppe. S’il n’était pas venu avant, c’était précisément pour la même raison. Personne ne devait avoir d’échange prolongé avec Charlie avant l’interrogatoire. Surtout pas quelqu’un qui connaissait tout ou presque du programme développé par le pôle de recherche en biocybernétique. Bien entendu il en allait autrement pour son frère qui ne pouvait de toute façon pas être maintenu à l’écart. Clémentine, quant à elle, n’était pas très loquace et Giuseppe ne s’en souciait guère. Peut-être péchait-il par excès de confiance en lui ou par pur machisme, mais le vieil homme d’origine italienne n’arrivait pas à percevoir cette jeune et jolie femme comme une menace susceptible d’entraver la coopération pleine et entière de Charlie et de son frère. De toute façon, son absence aurait eu tôt fait d’alerter les jumeaux, ce qui la rendait de fait, rigoureusement inenvisageable.
 
   — Ah! Mario ! Je me demandais où tu étais passé  depuis tout ce temps ! Si Clémentine ne m’avait pas donné des nouvelles, j’aurais presque pu penser que tu étais reparti du côté de Naples, demanda Charlie sur le ton de la plaisanterie.
 
   — Non, Charlie, je ne serais pas parti sans te dire au revoir. Tu vas me vexer si tu continues à parler comme ça ! lui répondit à son tour Mario en forçant volontairement son accent italien. Mais ça ne fait rien, je suis heureux de te voir en si bonne forme, à nouveau plein d’allant comme lorsque tu t’es porté volontaire pour tenter l’expérience, reprit-il plus sérieusement.  
 
   — Oui ! Et tu vois, je suis de retour moi aussi. Vous m’avez tous manqué pendant ce long voyage, mais je ne regrette rien. Cette expérience a profondément changé ma vie et elle changera peut-être la vôtre.
 
   Mario aurait voulu relever cette dernière affirmation, mais il se savait écouté au même titre que les jumeaux ou que quiconque entrerait dans cette chambre. Il fit donc mine de ne pas avoir relevé et en profita pour rebondir sur l’objet de sa visite.
 
   — Eh bien justement, Charlie, on m’a chargé de vous conduire de ce pas dans le bureau de Giuseppe pour un entretien avec l’équipe de recherche. Maintenant que tu es rétabli, ils attendent tous avec impatience que tu leur racontes en détail ce voyage extraordinaire. Ils attendent beaucoup des informations que tu pourras leur fournir au sujet de Victor.
 
   Charlie savait que le jour viendrait où il devrait subir cet interrogatoire en règle. Il redoutait ce moment, mais il s’y était préparé avant même de quitter la connexion. Il se souvenait très clairement de tout ce qu’il avait vécu, probablement à cause ou grâce à la charge émotionnelle intense qui avait accompagné chacun de ses gestes dans cet univers semi-virtuel. C’est elle qui avait le plus marqué Charlie et c’est encore elle qui était l’une des raisons principales des changements profonds que cette expérience hors du commun avait provoqués en lui. Finalement, ce qu’il avait appris sur Victor et sur l’existence d’une espèce humanoïde ayant vécu sur Terre bien avant l’apparition de l’homme n’avait certainement joué qu’un rôle mineur.
 
   Mais il y avait encore bien d’autres facteurs susceptibles d’avoir engendré ces changements. Tout d’abord, pendant tout ce temps, Il s’était retrouvé livré à lui-même dans un monde aussi hostile qu’imprévisible et cette expérience inédite lui avait également beaucoup appris. Pourtant, seul, il ne l’avait jamais été totalement dans cette aventure. D’ailleurs, mis à part à de rares exceptions, il avait toujours été accompagné de Victor et parfois même de son frère, mais d’une façon bien différente de ce qu’il avait connu jusqu’à présent. Sans eux il n’en serait certainement jamais ressorti, en tout cas peut-être pas en pleine possession de ses moyens comme c’était le cas aujourd’hui. D’autres en avaient fait les frais avant lui, justement parce qu’ils étaient totalement seuls face à une expérience émotionnelle trop intense et trop déstructurée pour que leur conscience puisse l’intégrer. Non ! Ce qu’il fallait entendre par « livré à lui-même », c’était qu’il avait vécu cette aventure en étant séparé physiquement de son frère. Pour la première fois de sa vie, il avait été seul à disposer librement de son corps, tout aussi virtuel et étranger qu’il pouvait l’être. Il avait pu dire ce qu’il avait à dire sans avoir à tenir compte ou à supporter les volontés et les opinions de Jacques. Il avait eu l’impression que le regard de Victor ou celui d’Emma avaient été bien différents de ceux qu’ils rencontraient habituellement lorsqu’ils arrivaient tous deux en force pour se jeter dans les relations sociales tel un bulldozer dans un jeu de quille. 
 
   Enfin, il y avait aussi les effets de la convergence. Charlie savait parfaitement qu’elle avait joué un rôle très important dans l’avènement de ces modifications. C’est elle qui avait mystérieusement remodelé en profondeur son état d’esprit et son mode de fonctionnement, jusqu’à amplifier certaines de ses potentialités psychiques. Elle avait également interféré fortement dans la relation qu’il avait eue avec Emma, si tant est que l’on puisse parler ainsi d’un personnage virtuel, entièrement reconstruit et temporairement ramené à la vie. Une vie fictive, puisqu’elle n’avait jamais été que le produit d’un savant mélange entre les souvenirs de Victor et leurs désirs, leurs projections à tous les deux. Tout cela semblait avoir agi de concert, se mêlant parfois dans un inextricable et interminable réseau dont les ramifications s’étendaient au plus profond de son cerveau. 
 
   Bref, il lui faudrait faire face dans quelques minutes à un afflux de questions auxquelles il ne pourrait se soustraire. Il ne savait pas encore précisément comment il allait s’y prendre mais il devrait veiller à ne pas trop en dire s’il ne voulait pas trahir Victor et rester en mesure de mener à bien la quête qu’il lui avait confiée.  Son objectif à présent était de découvrir la face cachée de cette base et de ce programme de recherche. Il lui fallait désormais retrouver la femme de Victor, si elle était encore en vie. Dans le cas contraire, il devrait tout faire pour savoir ce qu’elle était devenue avant de lui en rendre compte. L’annonce de Mario n’était donc pas tout à fait anodine et Charlie venait de perdre momentanément l’humeur joyeuse et insouciante qu’il affichait jusque-là. Son visage s’assombrit brusquement, il se tourna vers son frère et lui parla à voix basse.
 
   — Mon cher Jacques, je crois que le moment est venu de quitter cette chambre et de retourner à la vraie vie. Ce qui nous attend ne va certainement pas être une partie de plaisir. Je ne t’ai encore rien dit d’important de ce que j’ai appris là-bas et c’est volontaire. Tu comprendras plus tard la raison de ce silence mais pour l’instant, je te demande de me faire confiance. Laisse-moi faire et tiens-toi en retrait autant que tu le pourras.
 
   Jacques le considéra avec une certaine surprise. Il trouvait étrange que Charlie ne lui en ait pas dit plus que cela, mais il ne voulait pas non plus le brusquer, préférant profiter pleinement de son retour. Il s’était rendu compte dès le début que son frère lui cachait quelque chose mais il ne lui avait pas posé plus de questions. Il savait qu’il lui en parlerait un jour et préférait le ménager, persuadé à juste titre qu’il avait vécu des moments difficiles durant la connexion. 
 
   Quelques instants plus tard, ils prirent place dans la petite voiture qui les attendait dans la coursive verdoyante du dôme. Inconsciemment, Charlie s’attendait à retrouver l’un de ces petits véhicules à sustentation qu’il avait eu l’occasion de prendre à deux reprises lorsqu’il se trouvait dans la connexion. Il en avait gardé un souvenir tout à fait plaisant et, comparativement à ces bolides futuristes, la voiture conventionnelle qu’il voyait à cet instant, garée devant lui, faisait pâle figure. Tout au long du chemin, il regardait défiler, l’air amusé, un paysage très proche de celui qui l’avait conduit jusqu’au pavillon d’Emma. Il souriait devant l’extrême lenteur avec laquelle la petite voiture arpentait la longue route qui traversait l’immense complexe pavillonnaire. Les soubresauts liés aux imperfections de la route, faisaient vibrer l’engin comme s’il s’était agi d’un être vivant. Dans la connexion, il en allait tout autrement. Tout était plus facile, plus confortable. Les véhicules à sustentation étaient équipés de sièges en cuir synthétique ultra ergonomiques, les déplacements se faisaient sans le moindre bruit, ni la moindre vibration, le tout à une vitesse phénoménale. Même le simple fait de marcher devenait beaucoup plus inconfortable ici. Certes, il se trouvait à nouveau entravé par la lourdeur d’un corps qu’il partageait en partie avec son frère, mais ce n’était pas la seule raison de cette sensation. Dans la connexion, il avait en  quelque sorte rêvé ses déplacements. Il avait même pu au besoin, traverser le corps des autres ou être lui-même traversé sans que personne n’ait l’occasion de s’en apercevoir. Bref, tout était beaucoup plus aisé et confortable, du moins physiquement. À présent, ses vêtements quelque peu rêches et mal taillés étaient excessivement serrés à certains endroits du corps tout en étant beaucoup trop lâches à d’autres. Ses jambes étaient lourdes et chacun de ses pas produisait un léger à-coup qui résonnait jusqu’aux tréfonds de sa tête. Il devait fournir des efforts considérables pour marcher plus de quelques mètres et se trouvait assez rapidement essoufflé. 
 
   De ce point de vue, il commençait à regretter les moments passés dans la connexion. Il ressentait comme un manque autant psychologique que physique. Il était heureux de retrouver Jacques, Clémentine, Mario et les autres, mais une part de lui-même resterait à jamais là-bas tout comme une part de Victor vivait en lui à présent. La stimulation virtuelle de ses sens dans la connexion avait engendré l’afflux massif d’hormones et d’autres substances chimiques dopantes, naturellement sécrétées par le cerveau. Il fallait compter également avec toutes celles susceptibles d’avoir été transmises via la prothèse neurale du cerveau de Victor vers le sien lors de la convergence. En d’autres termes, durant la connexion, Charlie avait baigné dans un bain d’hormones tantôt source de plaisir, tantôt source d’angoisse et de stress suivant les signaux sensoriels qu’il recevait et la façon dont il les interprétait. Tout cela  lui donnait alors une certaine vision de la réalité virtuelle dans laquelle il évoluait. Une autre réalité dans laquelle toute une partie de son corps était en sommeil, indolore, remplacée par un second corps, virtuel cette fois-ci, qui lui procurait par moments, une intense sensation de légèreté et de liberté. Une sensation qui n’existait plus aujourd’hui mais dont il avait du mal à se passer. 
 
   Après quelques minutes qui lui parurent des heures, le véhicule stationna devant le pôle de recherche. Chacun était resté silencieux durant le voyage, conscient de se rendre à un entretien qui n’avait rien d’anecdotique. Ils en descendirent tout aussi silencieusement, puis Mario, après s’être identifié, leur fit signe de passer devant pour rejoindre la petite pièce jouxtant la grande salle du dôme où reposait Victor. Ils gravirent péniblement l’escalier et, lorsqu’ils pénétrèrent enfin dans cette petite salle fortement éclairée, ils la trouvèrent vide. Ce n’est que quelques minutes plus tard, que Giuseppe apparut, entrouvrant la petite porte du fond. 
 
   — Venez avec moi !
 
   Il les amena dans la seconde salle. Les vitres inclinées vers le bas étaient en position de transparence laissant apparaître en contrebas, le corps immense de Victor, allongé sur sa plaque métallique. Devant ce spectacle, Charlie ressentit une profonde tristesse et une peine qu’il eut le plus grand mal à dissimuler tant l’émotion était forte. Une sorte de nostalgie mêlée de pitié s’emparait de lui. Il avait envie de le protéger. Il l’aurait même pris dans ses bras s’il l’avait pu, mais il savait qu’il devait à tout prix dissimuler ses sentiments s’il voulait réellement lui venir en aide. Lui-même ne comprenait pas vraiment d’où lui venait cet élan soudain, mais cela le dépassait, comme si un lien invisible et insaisissable les unissait. Cet être qu’il savait au fond si proche de lui et des humains en général, symbolisait avant tout la solitude et l’impuissance face à une tragédie dont on n’avait certainement pas encore fini d’écrire tous les chapitres.
 
   Il essuya discrètement les larmes naissantes qui s’échappaient de ses yeux et respira profondément, tentant de se ressaisir avant que Giuseppe n’y prête attention. Heureusement, tous les regards étaient rivés sur le corps du géant, mais, discrètement, Jacques lui fit parvenir une pensée qu’il reçut comme la main qu’un ami lui aurait posée sur l’épaule.
 
   « Tu le connais trop bien, n’est-ce pas ? Il va te manquer »
 
   Charlie ne répondit pas, mais il venait de renouer avec son frère une complicité qui serait à l’avenir leur meilleur atout.
 
   — C’est un bien grand mystère que nous avons là ! dit soudain Giuseppe avant de se retourner vers les jumeaux.
 
   — Oui en effet, lui répondit Charlie sans attendre.
 
   — Sans doute un peu moins maintenant. N’est-ce pas Charlie ?
 
   Le ton de Giuseppe était faussement amical. Il était clair pour Charlie qu’il cherchait à lui signifier qu’il attendait de lui une pleine et entière coopération. Tout dans son attitude avait changé jusqu'aux traits de son visage qui étaient devenus de plus en plus fermés. Son frère l’avait prévenu de ce changement qu'ils avaient perçu, Clémentine et lui. Charlie n’entendait pas, cependant, laisser une méfiance excessive altérer son jugement. Certes Giuseppe ne leur avait pas tout dit, mais après tout pourquoi l'aurait-il fait ? Il était avant tout le chef et le coordinateur d'un programme de recherche ultraconfidentiel, ce qui lui conférait un certain nombre de responsabilités dont il devrait rendre compte un jour ou l’autre devant ses commanditaires. 
 
   Charlie savait qu’il devrait se montrer prudent, tout en veillant à instaurer un climat de confiance avec Giuseppe. L’ambiance de méfiance partagée qui s’était installée en son absence ne lui paraissait pas de nature à faciliter l’établissement de la coopération sincère et constructive dont il avait besoin. En tout cas, une chose était certaine, c’est que chacun des deux protagonistes avait besoin de l’autre pour atteindre ses objectifs. Après un bref moment d’hésitation, Charlie se décida donc à lui répondre de façon sincère tout en souhaitant lui faire comprendre qu’il n’entendait pas être un simple pion dans la partie d’échecs qui venait de s’engager.
 
   — Vous ne croyez pas si bien dire ! Cette expérience a été pour moi d'une richesse et d'une intensité extrêmes. Je dois d'ailleurs vous en remercier. Si vous ne m'aviez pas choisi, il y a des choses en ce monde auxquelles je n'aurais jamais eu accès.
 
   — Ne me remerciez pas, Charlie ! Tournez-vous plutôt vers votre frère et vers Francisco. Ce sont eux qui vous ont fait confiance et vous ont accompagné tout au long de ce voyage à haut risque. Moi je n'ai fait que suivre l'avis de Francisco et je ne le regrette pas d'ailleurs. En tout cas, pas jusqu'à présent, mais l'avenir nous confirmera s'il en était besoin, que ce choix était bel et bien judicieux.
 
   Il apparut à Charlie que cette fausse modestie apparente n'avait pour autre objectif que de maintenir une distance acceptable dans leur rapport. Giuseppe n'était pas homme à se laisser amadouer ou manipuler par le premier venu. Il venait d'en faire la démonstration et Charlie allait devoir en tenir compte dans le reste de l'entretien.
 
   — À ce propos, je suis étonné de ne pas trouver Francisco ici ! Je ne l'ai pas revu depuis ma sortie de la connexion.
 
   —Eh bien ! Puisque vous en parlez, je suis bien obligé de vous dire qu'il a été tout particulièrement désarçonné par la façon dont s'est déroulée votre sortie de la connexion. Il ne s'attendait pas du tout à cela. Comme vous le savez, nous nous attendions à ce que vous communiquiez via la sonde neurale pour nous faire part de votre accord concernant la sortie. Les autres candidats n'ont pas eu cette possibilité. Nous avons dû les déconnecter sans leur consentement. Cela a occasionné des dommages importants, bouleversant profondément leur équilibre psychique. Fort heureusement, aujourd'hui la plupart ont retrouvé un équilibre satisfaisant mais aucun d'entre eux n'a pu nous rapporter la moindre information utile au sujet de Victor et de l'expérience qu'ils avaient vécue. Francisco a très peur qu'il en soit de même pour vous et pour une raison que j'ignore, cela lui tient particulièrement à cœur. Il se sent responsable d'un éventuel échec et il m'a dit ce matin qu'il préférait que je mène seul ce premier entretien. Vous savez, Francisco est un être qui peut paraître froid et totalement hermétique à tout sentiment, mais lorsqu'il s'attache à quelqu'un, il ne le fait pas à la légère. Je ne sais pas si je dois vous le dire, mais je l'ai rarement vu aussi anxieux. 
 
   Jacques intervint à son tour de façon fort maladroite.
 
   — N'est-ce pas surtout le fait que les choses ne se soient pas déroulées comme il l'avait prévu qui le perturbe ? Vu sa personnalité je n'en serais pas étonné.
 
   Charlie s'empressa de répondre à son frère sans attendre la réaction de Giuseppe.
 
   — Non, Jacques ! Je ne crois pas ! Il est certain qu'il lui faudra du temps pour accepter qu’une telle chose ait pu se produire sans qu’il soit possible pour lui d’en comprendre les véritables raisons. Apparemment, rien, ni dans ses prévisions, ni dans les expériences précédentes ne lui permettait d’envisager que je puisse soudain me dégager comme je l’ai fait de l’emprise de la prothèse neurale. Malgré tout, je suis certain que Francisco attache beaucoup plus d’importance qu’il n’y paraît à la préservation de notre intégrité tant psychique que corporelle. C’est un garçon à la personnalité très rigide, trop rigide certainement, mais c’est précisément cette rigidité qui fait qu’on peut lui faire confiance. Il ne reçoit pas les événements comme nous. Les émotions qu’ils provoquent en lui ne sont pas nuancées. Elles sont pleines et entières. Il doit certainement les vivre de façon intense, surtout s’il se sent coupable de ce qui arrive à quelqu’un que l’on a placé sous sa responsabilité. Personnellement, je ne pense pas qu’une telle suspicion à son égard se justifie. Je comprends ce que veut dire Giuseppe.
 
   « Qu'est-ce qui te prend, Charlie ? Ce type est encore en train de nous mener en bateau. Tu ne me feras pas croire que tu n'as pas remarqué qu'il cherche à nous amadouer en jouant sur la corde sensible. La vraie raison de son absence se trouve certainement ailleurs. »
 
   Charlie aurait voulu lui répondre en toute confidentialité mais cela lui était impossible. Il espérait que Jacques comprendrait de lui-même et s'abstiendrait à l'avenir d'interférer dans la conversation.
 
   — Je suis heureux de voir que vous ne vous laissez pas aveugler par les apparences Charlie, reprit Giuseppe. Je connais Francisco mieux que personne et je puis vous dire qu'il n'y a pas lieu de s'inquiéter ni de douter de sa sincérité.
 
   — Mon frère est un peu nerveux après toutes les émotions pénibles qu'il vient de vivre. Je suis certain qu'il apprécie tout comme moi Francisco. N'est-ce pas Jacques ?
 
   — Oui, bien sûr, dit-il en regardant discrètement Charlie d'un œil accusateur.
 
   — Bien ! Tout cela ne nous dit pas comment vous avez fait, Charlie, pour quitter la connexion de votre propre chef. Peut-être avez-vous des explications à nous donner à ce sujet ? Allons nous asseoir autour d'une table si vous le voulez bien.
 
   Giuseppe se dirigea vers la petite porte qu'il ouvrit avant de les laisser passer, désignant du bras deux chaises qui avait préalablement été écartées de la table. Ils s'assirent face à face, les jumeaux d'un côté et Giuseppe de l'autre. Cette fois, il n'y avait ni biscuits ni tasse de thé. Aucune odeur, aucun objet ni aucune décoration ne venait égayer la petite salle où allait se dérouler un interrogatoire qui promettait d’être long.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

31 l’interrogatoire
 
    
 
    
 
   — Eh bien Charlie ! Je vous suggère que nous ne perdions pas de temps en détails inutiles. Il sera toujours temps plus tard d'évoquer la chronologie et le vécu de tout ce que vous avez pu traverser au cours de la connexion. Dans l'immédiat, ce qui m'intéresse c'est Victor et lui seul. J'ai cru comprendre que vous disiez l'avoir rencontré en personne. Vous avez même indiqué qu’il était à l’origine de la déconnexion temporaire de la sonde neurale. Francisco a cru que vous déliriez mais je n’en suis pas si sûr. En théorie, une telle rencontre ne semble pas possible, du moins pas aussi directement. Jamais nous n’avions imaginé que vos deux consciences pourraient communiquer entre elles. Francisco ne parvient déjà pas à accepter cette idée alors vous imaginez bien qu’il est encore plus impensable à ses yeux que Victor ait pu désactiver volontairement la sonde comme vous l’avez pourtant suggéré. Malgré tout, j'aimerais avoir votre avis sur la question. Qu’avez-vous à nous dire sur ce point ? Avez-vous réellement eu le sentiment de parler directement à une entité consciente ? J’entends par consciente le fait qu’elle ait été à un moment ou à un autre en mesure de manifester des signes d’autonomie et de libre-arbitre. Une entité qui ne soit pas qu’une illusion ou un souvenir manipulé par votre volonté propre.
 
   Charlie hésita un long moment. Il s'attendait à ce que Giuseppe lui laisse relater librement et de façon chronologique ce qu'il avait vécu dans la connexion. Jamais il n'aurait pensé qu’il lui poserait une question aussi directe. En abordant d'emblée ce sujet, il le forçait d’entrée de jeu à jouer les équilibristes. Un équilibriste privé du filet qu’auraient pu constituer les multiples indices d’une conversation déjà bien engagée. Il entendit alors la voix de Jacques résonner dans sa tête.
 
   « Tu sais Charlie, je crois que Giuseppe en sait beaucoup plus long que  nous ne le pensions. Non seulement il a dû longuement étudier les enregistrements des conversations que nous avons eues par l'intermédiaire de la sonde neurale, mais je pense également qu'il dispose d'un certain nombre d'informations concrètes dont il ne nous a pas encore fait état. Si cette grotte est bel et bien une base d'hibernation comme tu me l'as expliqué, elle doit forcément contenir encore un grand nombre d'indices matériels, peut-être même de documents auxquels Giuseppe a dû avoir accès. Je crois qu'il veut avant tout savoir à qui il a à faire. Il veut certainement mieux connaître Victor et s'assurer que les I.N.H. ne représentent pas un danger pour eux. C’est du moins ce que j’imagine et lorsque j’ai évoqué le sujet avec Mario, il ne m’a pas contredit. Tu sais, Charlie, il est tenu au secret sur certains points, mais je commence à bien le connaître et je crois réellement qu’on peut lui faire confiance. Il se débrouillera toujours pour que nous en sachions suffisamment lorsque cela s’avèrera nécessaire. Pour le reste, je ne sais pas exactement ce que tu as vécu dans la connexion, mais tu sembles avoir établi des liens étroits avec Victor. Il n'y a que toi qui puisses savoir ce que tu peux dire ou ne pas dire. Dans ton propre intérêt et peut-être dans celui de Victor, sois prudent dans ta réponse Charlie ! C'est un conseil que je te donne.  Si toutefois tu les acceptes encore ! ». 
 
   Charlie ne put lui répondre immédiatement, mais il sentait bien dans ces propos que son frère cherchait par tous les moyens à retrouver la complicité qu’ils avaient toujours eue avant la séparation temporaire que leur avait imposée la connexion. Il réfléchit encore un moment, puis se lança enfin dans la réponse que Giuseppe attendait sans manifester le moindre signe d'impatience.
 
   — C'est exact ! J'ai vu Victor et je lui ai parlé comme je vous parle en ce moment même. Je ne sais pour quelle raison, son apparence n'était cependant pas la même. 
 
   — À quoi ressemblait-il ?
 
   — Eh bien, en fait, il avait l’apparence d’un vieillard. Une apparence humaine, j’entends.
 
   — Comment expliquez-vous une telle distorsion ?
 
   — Je ne me l’explique pas vraiment, en tout cas pas de façon catégorique.
 
   — Dites toujours ?
 
   — Je pense qu’il pourrait s’agir d’une représentation construite par mon propre cerveau pour symboliser et pour personnifier l’entité avec laquelle j’étais entré en communication. 
 
   — Ne pourrait-il pas plutôt s’agir d’une illusion, voire d’une hallucination ? Qu’en pensez-vous Charlie ? Je veux dire : Pensez-vous qu’une telle éventualité soit possible ?
 
   — Tout à fait possible, répondit Charlie avec beaucoup de calme et d’aplomb.
 
   Giuseppe le considéra un instant sans dire un mot. Il était évident que Charlie n’avait aucun doute concernant l’origine de ses visions, mais il n’entendait visiblement pas rentrer dans des justifications qui risqueraient de le mener là où il ne voulait pas aller. Le vieil italien décida toutefois d’insister sur ce point, se faisant un peu plus pressant.
 
   — Avez-vous des arguments en faveur d'une telle hypothèse !
 
   — Les mêmes que les vôtres, je suppose ! Dans ce qui s'apparente à un rêve éveillé, il est possible que mon désir de rencontrer Victor ait été tel que mon cerveau aura construit une représentation à l'image de ce qu'il connaissait de lui. Dès ma première plongée dans ses souvenirs, j'ai pu constater qu'il reposait ici depuis une éternité, et non pas quelques milliers d'années comme je le croyais au début. Ce décalage m'a frappé tant cela paraissait impensable que des êtres vivants aient pu survivre aussi longtemps. Il était donc logique que mon esprit le personnifie comme un vieillard...
 
   — Oui mais un vieillard à l'apparence humaine ? le coupa soudainement Giuseppe.
 
   — Les I.N.H. ont une morphologie proche de la nôtre malgré leurs dimensions gigantesques. Je pense ne pas être le seul à avoir remarqué ce détail. Vous connaissez mieux que moi leur physiologie et leur physionomie pour les avoir étudiés longuement pendant des décennies avant de mettre en œuvre ce programme de recherche basé sur la connexion cérébrale. Je ne peux pas croire que cette ressemblance ne vous ait pas troublé.
 
   — Que voulez-vous dire, Charlie ? Entendez-vous par là que nous pourrions avoir des origines communes avec les I.N.H. ?
 
   — C'est bien possible !
 
   — Qu'est-ce qui vous fait penser ça ? Avez-vous quelques éléments susceptibles d'étayer cette thèse ?
 
   En posant cette question, Giuseppe s'attendait à tout sauf à ce qu'allait lui répondre Charlie. Ce dernier le fixa d'un regard sans complaisance avant de lui répondre
 
   — Et vous, Giuseppe ? Quels sont les éléments que vous tenez secrets ? Êtes-vous certains de ne rien nous avoir caché ?
 
   Le ton employé par Charlie n'était plus tout à fait aussi courtois. La tournure que prenait la discussion l'avait incité à prendre les devants. Il aurait préféré que les choses se passent de façon beaucoup plus progressive, mais il ne pouvait jouer les innocents ou pire les subordonnés plus longtemps avec Giuseppe, sans qu'il ne s'en aperçoive. Il pensa que le moment était venu pour lui de se positionner comme un rouage devenu indispensable à la poursuite du programme de recherche. Giuseppe et ses hommes devraient désormais composer avec lui et il était temps qu’ils le sachent.
 
   — Je ne vous cache rien, Charlie, mais il se peut que je ne vous aie pas parlé de tout ce dont nous avons eu connaissance depuis la découverte de cette grotte. N'allez pas y voir une quelconque machination contre vous, ou quelques détails peu avouables que nous souhaiterions vous cacher. La quantité de données et d'informations potentiellement cruciales que mon équipe a pu collecter est telle qu'il m'est impossible de vous les livrer de façon exhaustive. Dites-moi plutôt ce à quoi vous faites allusion et je tâcherai d'y répondre de la façon la plus honnête possible. Nous avons travaillé jusqu'à maintenant dans un climat de relative confiance et je pense qu'il est dans notre intérêt à tous les deux que cela se poursuive ainsi. Vous ne pensez-pas?
 
   La réponse que venait de faire le vieil homme pouvait paraître rassurante au premier abord, mais à y regarder de plus près, elle résonnait comme une menace ou, en tout cas, comme un recadrage qui n'échappa pas à Charlie. Ne se laissant pas intimider, il poursuivit tout de même dans cette voie.
 
   — En explorant les souvenirs de Victor, je suis tombé sur une carte qui m'a semblé représenter le plan de la base d'hibernation telle qu'elle a été conçue à l'époque. Lorsque j'ai examiné la carte en détail, j'ai immédiatement reconnu l'architecture de la base dans laquelle nous nous trouvons, à l'exception bien sûr des nouvelles constructions et des aménagements que vous y avez réalisés pour les besoins de l'implantation humaine et de la recherche. Il y était toutefois mentionné l'existence d'un prolongement au moins aussi vaste que le premier. Prolongement que je n'ai jamais su trouver, même après coup, en recherchant attentivement dans mes souvenirs. J'avais pourtant l'impression d'avoir traversé cette base de part en part, et ce à maintes reprises, avant de pénétrer le psychisme de celui que vous nommez Victor.  J'ai également eu accès comme tout un chacun à la cartographie affichée à l'entrée de chaque pavillon résidentiel. Tout ceci pourrait très bien n'être qu'une erreur d'interprétation de ma part. Après tout, il n'y aurait rien d'étonnant à ce que j'ai pu oublier un certain nombre d'informations. Je n'aurais donc pas été interpellé davantage, si une question ne s'était d'emblée imposée à moi. Comment serait-il possible que Victor soit le seul survivant, et par conséquent le seul représentant de son espèce à avoir été retrouvé dans cette base d'hibernation, prévue initialement pour héberger pas moins de 5 000 individus comme me l’a confirmé Victor ? Je crois également utile de vous préciser une nouvelle fois, que vous et votre équipe faites erreur lorsque vous estimez à plusieurs milliers d’années l’âge de Victor. Je ne saurais pas dans l’immédiat vous dire quel est son âge exact, mais il semble, aussi inconcevable que cela puisse être, qu’il se compte en millions d’années. Comme vous le voyez, Giuseppe, ce voyage dans l'esprit de Victor n'a pas été vain. J'en ai rapporté un grand nombre d'informations dont certaines pourraient bien avoir une importance déterminante pour vous et votre équipe, mais aussi pour le reste de l'humanité. Tant qu'il ne s'agissait que de nous, je veux dire Clémentine, mon frère et moi, je n'avais pas de raison particulière de me montrer méfiant à votre égard. Bon ! Nous avons été conduits jusqu'ici un peu contre notre gré, c'est vrai ! Mais nous avons toujours été bien traités et personnellement j'ai apprécié non seulement que vous me fassiez confiance pour cette expérience, mais également que vous m'offriez l'occasion de faire enfin quelque chose d'utile de ma vie. Quelque chose susceptible de servir la science et peut-être même de faire progresser l'humanité tout entière. Je ne vous serai jamais assez reconnaissant de ce que vous m’avez permis de vivre, sachez-le ! Mais maintenant, c'est différent. Il ne s'agit plus seulement de préserver nos intérêts. Aujourd’hui, je connais si bien Victor qu’il me serait impossible de le trahir. Je ne suis et ne serai plus jamais le même, Giuseppe. Cette expérience m’a profondément affecté, tout comme elle a modifié ma façon de penser et de percevoir les choses. Tenez-en compte désormais. Je ne demande qu'à vous faire confiance ! Parlez-moi de cette portion secrète, si du moins elle l'est, et ensemble nous pourrons aller beaucoup plus loin que vous ne pourriez jamais l'imaginer.
 
   Giuseppe fut visiblement déstabilisé par une telle réponse, mais ce fut surtout Jacques qui reçut cette information comme un grand coup de poignard en pleine poitrine. Son frère avait-il changé à ce point, qu'ils deviendraient à jamais des étrangers ? Giuseppe, décontenancé, leur demanda de bien vouloir patienter quelques minutes dans cette salle, le temps d'aller récupérer des documents dans la pièce adjacente. Il pénétra dans la petite salle aux vitres inclinées et referma la porte derrière lui. Giuseppe se tenait de nouveau debout devant les vitres, regardant longuement l'immense corps gris et dénudé de Victor. Etrangement, à cette distance, il donnait l'impression de dormir d'un sommeil profond et paisible. Aucune secousse visible ne semblait animer le corps de ce géant.
 
   Pendant ce temps, Charlie se trouvait seul avec son frère. Le silence qui régnait dans la pièce était glacial. Ils n'échangèrent aucun mot, aucune phrase, pas même par télépathie, avant le retour de Giuseppe. Une part de Charlie regrettait de devoir faire vivre un tel cauchemar à son frère, mais il ne pouvait faire autrement. De toute façon, il finirait bien par se rendre compte de la modification profonde qu’avait subie sa personnalité. Il espérait simplement que l'avenir lui donnerait raison et qu'il trouverait les mots pour le rassurer.
 
   Un long moment après, Giuseppe réapparut. Il semblait avoir le plus grand mal à masquer une inquiétude qui se lisait aisément sur les traits de son visage. Il poussait un chariot sur lequel se trouvait un ordinateur ainsi qu’un énorme panneau de verre, teinté de violet, que Charlie reconnut sans peine. Il s’agissait sans aucun doute d’une plaque graphique en tous points similaire à celle qu’utilisait Sénec. Il déposa l’ordinateur sur la table, laissant le chariot à l’entrée. Après s’être assis à son tour, il commença à pianoter consciencieusement sur le clavier de sa machine. Ni Jacques ni Charlie ne se risquèrent à rompre le silence qui devenait pourtant pesant. Quelques instants plus tard, il leva enfin la tête en direction de l'un des murs métalliques de la petite salle. Ce dernier se mit soudain à vibrer, puis il s'enfonça lentement dans le sol, laissant apparaître une pièce beaucoup plus grande dans laquelle se trouvait en contrebas, une gigantesque cage de verre apparemment inviolable et très lumineuse. En son centre, ils distinguaient très nettement les contours de ce qui ressemblait à une maquette aux dimensions inhabituelles. Posée sur un énorme socle d’acier d’un gris étincelant et parfaitement lustré, la maquette en elle-même semblait faite de métal, mais celui-ci était beaucoup plus clair, presque blanc. À cette distance, Charlie ne distinguait que vaguement les détails, mais il comprit rapidement qu'il devait s’agir d’une représentation tridimensionnelle de la base. 
 
   Giuseppe se leva et prit enfin la parole en regardant tour à tour Jacques et Charlie restés assis et silencieux durant de longues minutes. 
 
   — Suivez-moi ! dit-il calmement.              
 
   Les jumeaux s'exécutèrent sans attendre, suivant Giuseppe qui se dirigeait d’un pas régulier vers une passerelle surplombant l’édifice. À mesure qu'il s'approchait, ce qu'il voyait confortait Charlie dans sa première impression. Il s'agissait bien d'une représentation en trois dimensions de la base. En tout cas, ce dont il était certain, c'est qu'elle représentait l'une des bases d'hibernation construites par les I.N.H. Les dômes d'acier blancs étaient alignés autour d'un grand axe central duquel partaient de nombreuses ramifications qui desservaient les résidences pavillonnaires. On pouvait également y voir d'immenses salles qui étaient étrangement vides. D'après leur configuration et leur emplacement, Charlie supposa qu'il s'agissait de la vaste zone de culture hydroponique et de la grande salle dans laquelle ils avaient débarqué le premier jour. Cependant, l'ensemble était très épuré, dépourvu de nombreuses infrastructures pourtant bien présentes actuellement sur la base.
 
   — Je vous présente la carte en trois dimensions de la base de Mataiva, telle qu'elle était lors de sa construction par les I.N.H., annonça Giuseppe. Vous remarquerez qu'elle est constituée du même métal parfaitement inoxydable et totalement insensible aux effets du temps qui compose les dômes que vous connaissez. Un alliage que maîtrisaient les I.N.H. et dont nous ne sommes toujours pas parvenus à identifier la composition. Comme vous pouvez le constater également, cette maquette tridimensionnelle ne représente que les structures présentes antérieurement à la venue de l'homme. Il est assez facile de reconnaître la vaste zone qui héberge l'ensemble des dômes utilisés actuellement comme résidences pavillonnaires. Vous reconnaîtrez également les espaces vides qui ont été, depuis, entièrement aménagés par nos équipes. Je suppose qu'à l'époque ils devaient avoir un usage bien précis. Lorsque nous avons découvert cette grotte, ces salles aux dimensions hors du commun, étaient totalement vides. Nous n'avons pas d'explication pour le moment à ce fait, mais nous émettons deux hypothèses. Tout d'abord, il se pourrait que ces espaces gigantesques aient servi à abriter de très grandes structures mobiles qui ont pu être déplacées avant notre arrivée. Bien sûr, nous ne savons absolument pas de quel type de structure il pouvait bien s'agir. Il se pourrait également que ces espaces aient été initialement prévus pour accueillir d'autres infrastructures qui n'ont apparemment jamais vu le jour. Nous avons découvert cette maquette il y a quelques années, en même temps que le corps de Victor. De toute évidence, elle a été fabriquée par les I.N.H. en même temps que le reste de la base.
 
   Jacques et Charlie étaient maintenant à quelques mètres à peine de la paroi de verre. La maquette ne mesurait pas moins d'une quinzaine de mètres de long et à l'évidence, le nombre de dômes représentés était beaucoup plus élevé, cinquante, peut-être cent fois plus que ce qu'ils avaient pu voir lorsqu'ils avaient traversé la zone pavillonnaire.
 
   — Comme vous l’avez certainement déjà constaté par vous-même, il apparaît sur cette maquette toute une vaste zone de dômes à laquelle vous n'avez pas encore eu accès depuis votre arrivée.
 
   — D'après cette représentation, intervint Charlie, les I.N.H. avaient bien prévu de construire plusieurs milliers de dômes. Je ne les ai pas comptés précisément, mais je ne serais pas étonné que cette maquette en compte près de 5000, conformément aux dires de Victor.
 
   — Comme vous le voyez, reprit Giuseppe, je n'ai pas l'intention de vous cacher quoi que ce soit. J’espère que vous êtes rassuré sur ce point. Si je ne vous ai pas encore informé de tout ce que nous avons découvert ici, c’est simplement que le moment n’était pas venu de le faire. Sachez que votre collaboration nous est précieuse et, par ailleurs, nous n’avons rien à cacher, du moins pas en ce qui vous concerne. Votre frère et vous faites désormais partie intégrante du programme I.N.H.
 
   Charlie resta un instant silencieux à examiner la maquette dans ses moindres détails.
 
   « C'est incroyable ! s'exclama Jacques intérieurement. Ce métal est d'une couleur que je n'ai encore jamais vue. Il est d’une clarté très étrange, contre-nature. En fait, il a l’air presque lumineux. Il semble diffuser sa propre lumière par un étrange mécanisme de radiation. Peut-être n'est-ce pas prudent de rester si proche de cet objet. Je ne serais pas étonné qu'il s'en dégage des ondes électromagnétiques. »
 
   Charlie, bien trop concentré sur la cartographie de la base, n'avait pas remarqué cet aspect pourtant évident de l’objet qu’il contemplait. La remarque de son frère était tout à fait judicieuse. À y regarder de plus près, aucune lumière, aucune source lumineuse n'étaient présente dans la cage de verre. La lumière émanait bel et bien du métal lui-même. Seul le socle semblait composé d’un métal inerte. Il s'empressa d'interroger Giuseppe à ce sujet, saisissant là, l’occasion qui se présentait, de montrer à son frère, toute l’importance que son avis continuait d’avoir à ses yeux.
 
   — Pourquoi a-t-on installé cette cage de verre ? demanda Charlie posément.
 
   — Ce n'est pas nous qui avons construit cette cage. Elle était là lorsque nous avons découvert cet objet. Nos ingénieurs ont analysé le matériau dont elle est composée et il semble que ce soit un verre bien spécifique. Il contient en effet des particules de métaux lourds dont certains n'ont pas encore été identifiés.
 
   — Ces particules pourraient-elles être destinées à atténuer d'éventuelles radiations émises par la maquette ?
 
   — Je vois que vous êtes observateurs ! À moins que vous n'en connaissiez plus long que nous sur cet objet ? Peut-être vous a-t-il été mentionné par Victor ?
 
   — Non ! C'est la première fois que je le vois, mais comme venait de me le faire remarquer mon frère, le métal dont il est composé est étrange. Il semble émettre un rayonnement lumineux qui nous fait supposer l'existence d'ondes électromagnétiques.
 
   — Votre frère a vu juste. La maquette émet des radiations qui seraient certainement mortelles si elles n'étaient pas stoppées par ce coffre de verre.
 
   — Comment le savez-vous, si vous n'êtes pas parvenus à pénétrer de l'autre côté de la paroi ?
 
   — Le niveau de radiation présent dans la pièce est très légèrement supérieur à la normale et semble de toute évidence émaner de cette enceinte.
 
   — Vous voulez dire que nous sommes actuellement en train de nous faire irradier ? Ou peut-être même nous faisions-nous déjà irradier lorsque nous étions aux côtés de Victor, vu la faible distance qui nous sépare de cette pièce ?
 
   — Non rassurez-vous Jacques ! Le niveau de radiation est très inférieur à ce que peut tolérer un organisme humain, même si nous devions rester toute notre vie dans cette pièce.
 
   — Qu'en est-il de l'intérieur de la cage ? demanda Jacques.
 
   — Nous ne pouvons le savoir avec certitude, mais nos experts pensent qu'il pourrait être particulièrement élevé. La rupture de ce verre protecteur engendrerait alors la contamination de toute la base et des roches alentour. C'est la raison pour laquelle cette pièce est tenue secrète. Seule une équipe très restreinte est autorisée à y pénétrer et je suis le seul à en posséder les codes d'accès.
 
   — D'où peuvent bien provenir ces radiations ? demanda Charlie. Proviennent-elles du métal lui-même ?
 
   — C'est possible, mais nous n'avons jamais rien vu de tel. Nous pensons plutôt que le socle sur lequel repose cette maquette contient un générateur d'énergie de nature inconnue. Son analyse à l'aide de rayons infrarouges a révélé la présence d'une masse extrêmement dense en son centre. La température qui y règne est si élevée qu’elle dépasse les capacités de mesure de nos appareils les plus perfectionnés.
 
   — C’est impossible ! répondit Jacques. Une telle chaleur ferait tout fondre, jusqu’à la roche qui entoure cette grotte, et ce, des kilomètres à la ronde. 
 
   — La fusion nucléaire ! s'exclama Charlie pensif.
 
   Giuseppe le regarda, incrédule. Cela faisait plus de dix ans que lui et son équipe travaillaient sur le sujet et ils n'étaient pas encore parvenus à établir avec certitude la nature de ce générateur d'énergie. À lui seul, Charlie allait bientôt leur permettre de résoudre une grande partie des énigmes auxquelles ils étaient confrontés.
 
   — Les I.N.H. maîtrisaient cette technologie, reprit Charlie en regardant son frère. C'est grâce à elle qu'ils ont pu alimenter les systèmes d'hibernation pendant des millions d'années. Une énergie quasiment inépuisable mais très difficile à contrôler.
 
   — Je connais la fusion nucléaire, Charlie ! C'est un domaine très largement utilisé par la littérature de science-fiction, mais dans la réalité les contraintes techniques sont insurmontables. Quelle que soit la technologie des I.N.H., je n'imagine pas qu'il soit possible de contenir une réaction d'une telle puissance dans un objet de cette taille. La fusion nucléaire est une réaction qui se produit au cœur des étoiles. Ce n'est que grâce à la masse gigantesque de celles-ci, que la chaleur extrême dégagée par la fusion des atomes peut être contenue. Je ne vois pas comment une simple cage de verre de quelques dizaines de centimètres d'épaisseur pourrait la contenir. De plus, c'est une énergie qui n'est pas censée produire de radiation, en tout cas beaucoup moins que la réaction de fission que nous utilisons dans nos centrales actuelles.
 
   — Charlie a raison, Jacques ! La technologie des I.N.H. était beaucoup plus évoluée que la nôtre. Cette cage de verre ne suffit pas en elle-même à contenir la réaction qui, si elle existe,  doit probablement se produire au cœur du socle métallique. Si quelque chose doit la contenir, c'est donc ce même socle. Nous avions envisagé cette hypothèse, mais nous manquions d'éléments, faute de pouvoir examiner de plus près les caractéristiques de cet objet. Le verre n’est certainement là que pour empêcher d'éventuelles intrusions et pour étouffer les radiations résiduelles. Seul un confinement magnétique ou inertiel permettrait de contenir une telle énergie et d'éviter l'expansion. En théorie un tel processus est cependant possible  et nos chercheurs y travaillent depuis des années. Cela constituerait une source d'énergie inépuisable et gigantesque pour l'humanité. Ce qui nous bloque encore, ce sont les contraintes techniques énormes liées à cette technologie. La température de ce type de réaction pourrait atteindre plus de 10 millions de degrés en son centre. Pour la confiner, il faudrait développer des moyens technologiques dont nous ne disposons pas encore. Le confinement de cette chaleur extrême n’est, de plus, pas le seul problème de taille. Bien que la réaction de fusion nucléaire soit beaucoup plus propre en termes de déchets radioactifs que ne l'est l'actuelle production d'énergie par fission, on suppose que la fusion, quels que soient les combustibles utilisés, émettra inévitablement un rayonnement neutronique susceptible d'interagir avec les matériaux de structure qui composent l’enceinte de confinement. Seul un alliage spécifique de métaux qu'aucune nation n'a encore mis au point pourrait empêcher un tel phénomène de se produire. En présence de métal ordinaire ou de tout autre matériau que nous connaissons actuellement, les neutrons émis interagissent avec les noyaux d'atomes de la paroi de l'enceinte de confinement. Ils sont en effet impossibles à confiner électromagnétiquement et transmutent les atomes qu’ils rencontrent en isotopes radioactifs. Les I.N.H., comme vous avez pu le constater, semblaient avoir développé leur technologie essentiellement autour des métaux. Il est tout à fait possible qu'ils soient parvenus à élaborer des alliages susceptibles de résister aux bombardements de neutrons et à la chaleur émise par le réacteur. Cela expliquerait la longévité et la nature inconnue de l'alliage utilisé pour construire cette maquette, au même titre que celui utilisé pour la construction des dômes. Aucun matériau ferreux actuel n'aurait pu atteindre une telle longévité dans une atmosphère humide comme celle de cette grotte. Leurs alliages, en revanche, semblent pour ainsi dire, comme neufs. Ils ne présentent aucune trace de rouille ni d'une quelconque oxydation.
 
   — Avez-vous découvert d'autres modules comme celui-ci ? demanda Charlie.
 
   Giuseppe hésita un instant avant de répondre.
 
   — Ce générateur est le seul que nous ayons découvert sur cette base, mais je dois vous dire que nous sommes très loin d'avoir ouvert tous les dômes.
 
   — C'est étonnant ! s'exclama Jacques. Si je me souviens bien, cela fait plus de 20 ans que cette base a été découverte. Comment se fait-il que vous n'ayez pas eu le temps ni la volonté d'en explorer les moindres recoins ? Quelque chose vous en a-t-il empêché ?
 
   — Je m'attendais tôt ou tard à devoir vous répondre sur ce point, répondit Giuseppe. Cela nous renvoie directement à la question que vous me posiez, Charlie. Victor n'est pas seul sur cette base, contrairement à ce que je vous ai dit, mais il est le seul encore en vie parmi tous ceux qui sont entrés en contact avec nous.
 
   — Que voulez-vous dire ? demanda Charlie d'un ton grave et accusateur.
 
   — Nous n'avons pas voulu ce qui s'est passé, vous savez ! Au début, tout se déroulait bien. Lorsque nous avons ouvert les premiers dômes, nous avons tout de suite compris que nous nous trouvions face à une découverte majeure. Peut-être même la plus grande qui n'ait jamais été faite dans toute l'histoire de l'humanité. Nous avons été aveuglés par notre émotion et notre désir d'approfondir nos connaissances. Nous aurions dû prendre les précautions nécessaires, cela aurait évité le drame qui s'en est suivi. Les I.N.H. étaient totalement nus et respiraient librement l'air que recyclait en permanence le système de ventilation qui équipe chaque dôme. Cet air était stérile avant notre arrivée, mais la présence humaine à modifié la donne. L'effet n'a pas été immédiat. Il a fallu attendre plusieurs semaines, le temps d'ouvrir tous les dômes de la section que vous connaissez actuellement en tant que résidences pavillonnaires, avant de constater les premiers effets catastrophiques de la contamination des I.N.H. par les germes que nos agents véhiculaient sans même le savoir. Certains organismes ont lutté plus efficacement que d'autres mais au terme des six premiers mois, seul cinq d’entre eux étaient encore en vie parmi les cinquante avec lesquels nous étions entrés en contact. Ils sont tous morts dans l’année qui a suivi, malgré les soins que nous avons tenté de leur apporter. Je suis désolé, Charlie. Nous ne voulions pas une telle chose.
 
   Le visage de Charlie était devenu livide. Jacques, quant à lui, restait silencieux, percevant le malaise de son frère, qui prenait de plein fouet l'annonce de cette tragédie. Une tragédie d'autant plus douloureuse qu'elle aurait pu être évitée. Il comprit qu'au-delà de l'empathie que pouvait ressentir son frère à l'égard des I.N.H., cette nouvelle devait faire écho à la part de Victor qui vivait en lui. Le visage de Charlie devint soudain beaucoup plus dur. Il dévisageait désormais Giuseppe comme s'il avait voulu l'anéantir d'un simple regard.
 
   — Qui me dit que vous ne travestissez pas la vérité ? Qui me dit que vos hommes et vous n’avez pas utilisé ces géants comme des cobayes pour les expérimentations bactériologiques que vous menez sur cette base. Après tout, si j'ai bien compris ce que vous nous avez raconté lors de notre arrivée, c'est là la raison première de votre retranchement dans ces lieux. Votre soi-disant lutte contre les grandes pandémies des siècles futurs.…
 
   Giuseppe sentant monter l'agressivité de Charlie de façon inhabituelle, décida d'interrompre son monologue.
 
   — Ce n'est pas ce que vous croyez, Charlie. Faites-moi confiance ! Je suis sincèrement désolé de ce qui s'est passé. J'aurai dû prendre les précautions nécessaires, même vis-à-vis de mes hommes. Heureusement pour eux, les dômes étaient dépourvus de substances pathogènes. Les I.N.H. avaient pris soin d'éliminer tout risque de contamination avant la mise en hibernation des leurs. Dès le premier décès, j'ai compris que nous avions fait une erreur grave. J'ai immédiatement ordonné que l'on stoppe l'exploration des quelques 4900 dômes qui restaient encore inviolés. Un mur d'enceinte a alors été érigé pour isoler totalement les deux parties de cette base. Nous avons pris soin d'installer un sas de décontamination et un système de sécurité pour empêcher quiconque de pénétrer la zone interdite. L'air ambiant du reste de la caverne a subi un traitement aux ultraviolets afin de nous prémunir contre toute contamination d'origine aérienne de cette zone.
 
   La colère de Charlie s'était quelque peu désamorcée. Elle laissait cependant place à une douleur sourde qu'il avait du mal à identifier. Quelque chose entre l'angoisse et une tristesse latente. Il sentait en lui les effets de la convergence. Son empathie extrême avec Victor l'amenait à réagir comme il l'aurait fait lui-même. Il sentait monter en lui des émotions contradictoires. Un mélange inextricable entre la souffrance et la haine. La femme de Victor était-elle morte ? Giuseppe les avait-il tués par négligence comme il l’affirmait ? Pour l'heure, il n'en savait rien et la décision de Giuseppe qui était arrivée malheureusement un peu tard semblait toutefois montrer une volonté de sa part de préserver la vie des I.N.H. Dans quel but ? Ça il n’en savait rien. Après tout, elle était peut-être encore vivante quelque part dans la zone interdite. Il se souvint tout à coup des propos que Victor lui avait tenus au sujet de sa mise en hibernation. Il se souvenait d'avoir accompagné sa femme avant sa mise en sommeil dans le secteur 24 de cette même base. Il n'avait pas précisé cependant où se trouvait cette aile,  mais si l'on considère que les salles marquent l'entrée de la grotte, il se pourrait que les premiers dômes soient situés dans la zone actuellement colonisée par les humains. Un élément supplémentaire venait conforter cette thèse. Le dôme où se trouvait Victor était l'un des tous premiers et c’est dans celui-ci, que l'on avait retrouvé le réacteur à fusion nucléaire qui alimente probablement une grande partie de la base, si ce n'est sa totalité. Cette pensée l’apaisa et il sentit qu'il commençait à prendre le dessus sur ses réactions émotionnelles. Comme il l'avait déjà éprouvé dans la connexion, les effets de la convergence étaient généralement massifs et incontrôlables au moment de leur émergence. Cependant, après coup, il était généralement possible de reconsidérer les faits de façon plus rationnelle et il parvenait alors à reprendre le contrôle de lui-même, retrouvant ainsi une partie de son identité propre. Mais déjà une autre question s'imposait à lui. Pourquoi Victor était-il le seul à avoir survécu à cette contamination ?
 
   —Victor est donc le seul à avoir survécu ?
 
   — Oui, Charlie ! L'ouverture de son dôme a pris beaucoup plus de temps. La structure semble  avoir été protégée de l'intérieur contre tout risque d'effraction. Ce n'est qu'au bout de deux ans que nous sommes enfin parvenus à l'ouvrir, mais pas avant d'avoir pris toutes les précautions nécessaires. L'ensemble de  l'atmosphère intérieure est soumise en permanence à un rayonnement ultraviolet et, comme vous avez pu le constater, il est impossible de pénétrer dans la salle d'hibernation sans avoir été au préalable décontaminé méticuleusement. Très vite, nous avons appliqué une protection supplémentaire. C'est la raison pour laquelle le visage de Victor est entièrement recouvert d'un casque blanc. Ce casque à une double fonction. Il permet à la fois d'assurer la filtration totale de l'air qu'il respire dans un sens comme dans l’autre et d'établir les connexions neuronales qui vous ont permis d'entrer en contact avec lui. Sans ces précautions, à l’heure qu’il est, Victor serait également mort, tout comme ses compatriotes qui n’ont pas eu la même chance.
 
   — Dans ces conditions, pourquoi ne pas nous avoir dit la vérité tout de suite. Pourquoi nous avoir raconté que Victor était le seul spécimen de son espèce à avoir été retrouvé dans cette grotte ? Je ne vois vraiment pas quelle importance cela pouvait avoir.
 
   — Bien au contraire ! Je ne voulais pas que vous entriez en contact avec Victor en ayant à l'esprit les événements dramatiques qui se sont déroulés ici. Cela aurait pu influencer vos choix et votre façon d’interpréter ce que vous alliez vivre dans la connexion. De plus, nous ne savions pas ce à quoi Victor aurait eu accès. Nous ignorions, à ce moment-là, qu'une communication directe entre vos deux consciences était possible. Toutefois, je vous avais précisé que lors des précédentes tentatives, nous avions pu observer le passage d’éléments que nous ne contrôlions pas au travers de la passerelle neurale. Nous n’en étions pas certains, mais nous suspections déjà la possibilité pour Victor de puiser lui aussi dans les ressources mentales de son hôte. Aujourd'hui, je ne regrette rien de ce choix. À l’évidence, son influence sur le cerveau de ses hôtes est encore plus puissante que tout ce que nous pouvions imaginer. Je m’aperçois que nous contrôlions bien peu de choses en fin de compte. Même votre sortie de la connexion s’est faite indépendamment de notre volonté et sans que nous ayons eu à intervenir. Nous ne pouvions pas nous permettre de vous envoyer là-bas avec une telle information en mémoire. Dieu seul sait ce qu'il serait advenu de vous si Victor avait  eu connaissance de la mort de quarante-neuf de ses compatriotes par notre faute. 
 
   — Connaissez-vous un dénommé Elias Conti ?
 
   Giuseppe hésita un instant. Cette question semblait l'avoir mis quelque peu mal à l'aise.
 
   — Je suppose que c'est Victor qui vous en a parlé ? À moins que ce ne soit Mario ?
 
   — Non ! Mario ne nous a rien dit ! s'empressa de répondre Jacques.
 
   — Effectivement, je tiens ça de Victor lui-même. Qu'est-il devenu ? demanda Charlie.
 
   — Elias Conti était un technicien qui avait participé à la construction de l’enceinte de confinement. Il est l'un des premiers à s'être porté volontaire pour la connexion. Malheureusement il n'a pas eu la même chance que vous. Nous avons dû le déconnecter sans son consentement, ce qui a provoqué une profonde désorganisation de son psychisme. Mais je suppose que si Victor vous en a parlé, vous devez en connaître au moins autant que moi à son sujet. Peut-être pouvez-vous nous en dire davantage ? Je crois avoir joué cartes sur table jusque-là avec vous. Je vous invite donc à en faire de même. Qu'est-il arrivé à Elias Conti ?
 
   — Je vous l'accorde Giuseppe, j'apprécie votre franchise et je ne vois donc aucun inconvénient à vous dire ce que je sais à son sujet. Victor m'a parlé d'un dénommé Elias Conti comme d'un candidat malheureux qui n'avait pas supporté les effets de la connexion. D'après lui, il était déjà en proie à des angoisses qu’il ne maîtrisait pas avant même d'entrer dans la connexion. Contrairement à ce qu'il a fait avec moi, Victor a laissé Elias se perdre dans ses propres rêves. À aucun moment il ne l’a laissé accéder à autre chose qu’à ses propres constructions mentales. En revanche, il ne m'a pas parlé du décès par contamination virale ou bactériologique d'un certain nombre d’I.N.H. J'en conclus qu'il ne devait pas être en possession de cette information sans quoi je suis certain qu'il m'en aurait fait état. Je pense que vous possédez peut-être la réponse à cette question Giuseppe n'est-ce pas ?
 
   — Eh bien, oui ! Bien entendu. Elias Conti avait participé à la construction du mur, mais il n'avait pas connaissance des raisons de l'isolement de la zone interdite. Seul un nombre restreint de membres de l'équipe de recherches et du personnel de sécurité est autorisé à posséder cette information. Je suppose que c'est pour cette raison que Victor n'en a pas eu connaissance et je pense que c’est beaucoup mieux ainsi.
 
   Charlie songea que Giuseppe avait certainement raison. Quelles que soient les nouvelles que recevrait Victor, il serait impuissant à y remédier. Il valait peut-être mieux pour lui qu’il n’en sache rien pour le moment. S’il voulait lui venir en aide, le mieux qu’il puisse faire désormais était de se mettre à la recherche de sa femme, Rosaline et il entendait bien s’y atteler dès maintenant, avec l’aide précieuse que lui apporterait Giuseppe.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

32 clémentine
 
    
 
    
 
   Avant de quitter la salle pour rejoindre leur chambre, Charlie posa une dernière question à Giuseppe.
 
   — Quel est cet objet ? dit-il désignant du doigt la plaque graphique.
 
   Ce dernier le regarda attentivement, comme s'il savait que cette question n'était pas innocente, puis il lui répondit en accompagnant ces mots d'un sourire amical.
 
   — Cet objet n'est pas de notre fabrication. Nous l'avons retrouvé ici même dans ce dôme. Je comptais vous en parler car peut-être serez-vous en mesure de nous aider à en comprendre le fonctionnement,  mais pour aujourd’hui, je pense que notre échange a été suffisamment riche. Si vous en convenez, je crois donc préférable que nous en parlions à un autre moment, d'autant que le sujet est complexe. Malgré tout, peut-être pourriez-vous simplement me dire si cela vous rappelle quelque chose ? Peut-être en avez-vous déjà vu de semblables dans la mémoire de Victor ?
 
   Charlie hésita, puis, renvoyant son sourire à Giuseppe, il lui dit en avoir entendu parler lorsqu'il était dans la connexion. Il préférait ne pas en dire plus pour le moment, mais il savait que la présence de cette plaque, si toutefois elle était encore en état de marche, était de très bon augure pour la suite des événements. Il savait qu'une telle plaque ne pouvait que renfermer des informations cruciales dont il était le seul à comprendre le cryptage. Du moins il l'espérait. Il espérait que sa capacité à décrypter et à comprendre les scripts utilisés par les I.N.H. demeurerait intacte, même hors de la connexion. Avant de sortir, pris par le doute, il se retourna encore une fois, jetant un regard appuyé en direction de la plaque graphique. Soulagé, il put constater immédiatement que malgré la distance qui l’en séparait,  il parvenait à déchiffrer aisément les quelques initiales inscrites sur sa tranche. Des initiales que son cerveau traduisait instantanément là où d’autres n’avaient certainement vu que des symboles obscurs sans la moindre signification. Lui-même n’en comprenait d’ailleurs pas le sens exact, mais elles lui étaient familières et renvoyaient certainement aux initiales de son concepteur ou de son propriétaire. 
 
   Le temps pour eux de franchir la porte, Giuseppe resta seul dans la pièce, absorbé dans ses pensées. La démarche dégingandée de ces deux individus et leur silhouette si inhabituelle, le plongèrent dans une certaine confusion. L'espace d'un instant, il eut l'impression d'avoir affaire à une entité monstrueuse qui n'avait d’humain que le nom. Cette impression furtive laissa place sans tarder à un profond sentiment de sympathie et de compassion pour ces deux êtres un peu à part, que la vie n’avait pas aidés. Un sentiment que les jumeaux avaient de tout temps inspiré à ceux qui croisaient leur route et qui savaient prendre le temps d’apprendre à les connaître. Lorsque la porte se referma, Giuseppe resta figé quelques secondes, les yeux posés dans le vide. Un sourire de tendresse illuminait son visage. 
 
   Derrière la porte, Mario et Clémentine attendaient. Le visage radieux et souriant de Clémentine trahissait une conversation qui avait dû se placer sous l'angle de la séduction. Ce détail n'échappa pas à Charlie qui ne put s'empêcher de ressentir un léger pincement au cœur. Lorsqu'ils se retournèrent pour les accueillir, leur visage se referma instantanément, devant l'air sévère et soucieux affiché par les jumeaux. Très vite, c’est l’inquiétude qui se fraya un chemin au travers des traits fins et gracieux de Clémentine. Elle prit Charlie par le bras pour les aider à descendre l'escalier comme elle en avait l'habitude. Cela partait d'une bonne intention, et ils le savaient, mais ni Jacques, ni Charlie n’appréciaient ce genre d’attention qui leur renvoyait leur infirmité en pleine face. Ils éprouvèrent cependant un certain contentement à ne pas leur dire immédiatement qu’au final, tout s’était bien passé. Ils auraient tout le temps d’en reparler dans la voiture, pensaient-ils. L’occasion était d’ailleurs trop belle de se montrer unis dans ce qui n’était rien d’autre qu’une taquinerie. 
 
   Comme à l’allée, Mario conduisait le véhicule, mais cette fois, Clémentine était assise à ses côtés. Le détail aurait pu paraître anodin, sauf que c’était la première fois qu’elle prenait une telle initiative en présence des jumeaux. À l’évidence, quelque chose avait changé dans le lien qui unissait Mario et Clémentine. Quelque chose de suffisamment important pour qu’elle ne prenne plus la peine de s’asseoir en compagnie des jumeaux. Elle préférait visiblement celle du bel italien qu’elle avait eu tout le temps de découvrir en leur absence. Cinq longues semaines passées en compagnie de Mario alors que Charlie et son frère étaient cloués au lit, sous haute surveillance. Jacques s’en était aperçu, mais il avait préféré ne rien dire à Charlie, pour le préserver sans doute, mais aussi parce qu’il estimait préférable qu’il le découvre par lui-même. 
 
   — Tu m’avais caché ça ! lui dit-il à voix basse.
 
   « De quoi veux-tu parler ? »
 
   — Tu le sais très bien va ! Ils sont ensemble !
 
   « Ça se pourrait bien, en effet ! »
 
   — Les absents ont toujours tort, n’est-ce pas ? 
 
   « Peut-être, mais sans vouloir te vexer, je pense que ta présence n’aurait pas changé grand-chose. Malheureusement, je crois bien qu’il n’y ait pas que les absents qui aient toujours tort. Les beaux jeunes hommes pleins d’humour et de bonne humeur ont sans doute beaucoup plus souvent raison aux yeux des jolies jeunes femmes que les invalides renfrognés que nous sommes. Mais nous avons déjà eu l’occasion d’en parler je crois ? »
 
   — Bon ça va ! J’ai compris. Inutile d’en rajouter plus que nécessaire.
 
   « C’est toi qui me pose la question. Moi je ne fais que te répondre. Maintenant, si la réponse ne te convient pas, j’en suis sincèrement désolé »
 
   À l’arrière du véhicule, Charlie s’efforçait de ravaler son amertume tandis que sur le visage de son frère s’affichait un sourire de satisfaction. La satisfaction de celui qui vient de prouver sans discussion possible la justesse de son point de vue. 
 
   La vue des dômes étincelants et ruisselants d’humidité qui défilaient un à un le long de la route, rappela à Charlie s’il en était besoin, que tout cela n’avait guère d’importance. Ces structures d’origine non humaine avaient, pour l’heure, perdu leur caractère fascinant, tout comme avait perdu de son éclat la fascination qu’il avait éprouvée il y a encore peu de temps pour la belle Clémentine. Ces dômes vides ou reconditionnés, pour certains, en résidences humaines, ne renvoyaient plus aujourd’hui qu’à un sentiment confus aux accents sombres et tragiques. Qui étaient ces êtres morts par dizaines suite à la négligence des humains ? Y avait-il des enfants parmi eux ? S’étaient-ils seulement rendu compte de quelque chose ou bien avaient-ils simplement sombré dans un sommeil encore un peu plus profond avant de s’éteindre totalement ? Personne n’aura probablement jamais réponse à cette dernière question, mais Charlie ne pouvait s’empêcher d’y songer. Peut-être se sentait-il la responsabilité d’un devoir de mémoire vis-à-vis de cette foule d’anonymes au destin funeste. Personne, probablement, ne viendrait jamais les pleurer, à moins qu’ils n’aient eu quelque famille ou ami parmi les hypothétiques survivants encore en phase de réveil dans la zone interdite. 
 
   Jacques aussi regardait ces lieux sous un angle nouveau, maintenant qu’il savait, mais ses pensées allèrent en premier lieu vers la plongée dans l’inconnu qui les attendait. Il ne partageait pas la même empathie pour ces êtres qu’il n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer mis à part durant les quelques semaines passées aux côtés de Victor. Pour l’heure, ce dernier ne représentait d’ailleurs guère plus qu’un immense corps inerte dont il ne savait pratiquement rien en dehors de ce que son frère voulait bien lui en dire.  
 
   — Vous avez l’air épuisés ! s’exclama Clémentine. Giuseppe ne vous a pas ménagés si je comprends bien ?
 
   — Non, pas vraiment ! En fait, il a été plutôt courtois. Je n’ai pas eu l’impression qu’il voulait nous mettre en difficulté. En tout cas, pas plus que ça. N’est-ce pas Charlie ? Tu es de cet avis, toi aussi ?
 
   — Oui, Clémentine, ne t’en fais pas pour nous ! Finalement, je crois que ce vieil homme n’est pas si terrible que vous l’aviez pressenti. Il ne semblait pas vouloir nous cacher des secrets inavouables. En tout cas, c’est l’impression qu’il m’a laissée.
 
   — Giuseppe est un homme assez secret, ajouta Mario. Il est parfois difficile, même pour nous, de savoir ce qu'il projette. Au sein de notre équipe, tout le monde lui fait confiance. Derrière sa bonhomie apparente, se cache un véritable meneur d'hommes qui sait parfois se montrer impitoyable lorsque les intérêts du programme qu'il poursuit sont en jeu. Il sait fédérer ses hommes autour d'un projet dont ils ne connaissent pourtant que les grandes lignes. Même nous qui le connaissons et travaillons avec lui depuis de nombreuses années ne savons rien de ses intentions profondes, ni des consignes qu'il tient de ses commanditaires. Malgré tout, je pense que c'est un homme profondément humain. Je suis intimement persuadé qu'il agit avec ses supérieurs comme il le fait avec nous. Pour lui, nous faisons tous partie intégrante d'un système dont il est le pivot. Chacun d'entre nous ne sait que ce qu'il juge utile que nous sachions pour remplir notre part du travail collectif. De ce fait, personne d'autre que lui ne sait véritablement où nous allons, mais sans lui nous ne serions certainement jamais arrivés jusque-là.
 
   — Mais, Mario ! Lorsque j'étais dans la connexion, Jacques m’a fait état de vos doutes concernant les réels objectifs de Giuseppe. Vous sembliez penser que Francisco et lui n'hésiteraient pas à faire passer ma sécurité et mon intégrité physique au second plan pour servir leurs intérêts.
 
   — C'est vrai, Charlie. Il vous sacrifiera, comme il sacrifierait n'importe lequel d'entre nous s'il pense que c'est là la meilleure décision à prendre pour garantir la réussite du programme.
 
   — Mais ça ne te choque pas toi, Mario ? Comment peux-tu accepter d'être considéré comme un simple pion dans une partie d'échecs qu'il est le seul à comprendre et à anticiper ?
 
   — Je ne sais pas ! Peut-être est-ce mieux ainsi ? Je crois qu'un tel état d'esprit n'a rien de surprenant. Tout scientifique fait passer les intérêts de la recherche qu'il mène en priorité. Ce métier demande une grande part d'abnégation. Combien de chercheurs passionnés s'avèrent inadaptés à la vie sociale et renoncent au confort matériel ou affectif pour mener à bien leurs travaux. Ils sont nombreux à avoir péri de leur propre chef, en poursuivant leur rêve. J'en veux pour preuve les premiers découvreurs de la radioactivité. Certains ne savaient pas à quel danger ils s'exposaient, mais par la suite nombreux sont ceux qui en ont accepté les risques. Ils sont morts prématurément pour avoir fait passer l'avancée de leurs travaux avant leur propre sécurité. Ajoute à cela le fait que nous sommes ici sur une base militaire et tu verras, Charlie, qu'il n'y a rien d’étonnant à ce que nous acceptions tous ou presque de nous soumettre à son autorité.
 
   — Qu’est-il advenu de ceux qui ne l’ont pas accepté ? demanda Jacques.
 
   — Je n’ai pas souvenir que cela se soit déjà produit. Du moins, ceux qui s’y sont aventurés ont toujours fini par entendre raison. La pression collective et hiérarchique est bien trop forte et les candidats ne sont pas choisis au hasard. 
 
   — Tu sais que je n'aime pas quand tu parles comme ça, Mario ! l'interrompit brusquement Clémentine. Nul ne peut poursuivre aveuglément une cause, aussi noble soit-elle. Comment peux-tu accepter d'avancer à l'aveugle ? Charlie a raison ! Aucun homme ne peut supporter indéfiniment qu'on le déplace comme un simple pion sur un échiquier. En tout cas, pas quelqu'un comme toi ! Pas quelqu’un qui sait goûter aux plaisirs de la vie et s'arroger à l'occasion des espaces de liberté en dépit du règlement. Je ne veux pas croire que tu penses sincèrement ce que tu dis, Mario !
 
   Mario garda le silence, le regard absorbé par la route qui défilait devant lui. L'attitude de Clémentine avait fortement surpris Charlie qui ne s'attendait pas à ce qu’elle prenne parti de façon aussi virulente. Il se demanda aussitôt ce qui pouvait bien motiver pareille véhémence de la part d’une femme d’ordinaire si discrète. Finalement, Mario se tourna vers elle le temps d'un regard, avant de lui répondre sur un ton qui se voulait rassurant.
 
   — Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas un automate, pas plus que mes collègues d’ailleurs. Nous avons tous notre mot à dire et Giuseppe tient le plus souvent compte des remarques et des observations que nous lui adressons. En ce sens, nous ne sommes pas exactement ce que vous appelez des pions. Chacun d'entre nous conserve dans une certaine mesure son libre arbitre, cependant nous tendons tous vers un même objectif. Un objectif qui nous dépasse tout comme il dépasse Giuseppe. Il en va de même pour le gouvernement et ses hauts dignitaires qui fixent les grandes lignes de nos prérogatives. Je voulais simplement que vous sachiez que vous faites désormais partie tous les trois d'un dispositif aux règles fermement établies. En ce sens, tout comme moi vous devrez vous plier à une discipline à laquelle vous n'êtes pas habitués et accepter probablement que certaines choses ne vous soient pas dévoilées d’emblée.
 
   Charlie s’apprêtait à réagir, mais déjà, le véhicule ralentissait pour se garer dans la petite cour du pavillon 28.
 
   — Nous y voilà ! reprit Mario plein d’allant. Ça doit vous faire plaisir de retrouver notre pavillon, même si finalement, vous n’y avez guère passé plus de quelques jours depuis votre arrivée !
 
   — Vous ne deviez pas nous déposer à notre chambre ? demanda Jacques, surpris.
 
   Mais ce fut Clémentine qui lui répondit avec un plaisir manifeste.
 
   — Eh bien oui ! Nous y sommes ! Je voulais vous en faire la surprise. J’ai insisté auprès de Giuseppe pour que vous puissiez nous rejoindre un peu plus tôt que prévu. Il a assez rapidement accepté, mais vous devrez rester les plus discrets possible concernant ce que vous avez pu découvrir lors de la connexion. Alvaro vous attend avec impatience. J’ai pensé que vous étiez impatients vous aussi de retrouver un semblant de vie sociale. Je me trompe ?
 
   — Non, tu as eu raison, rien ne pouvait nous faire plus plaisir que de regagner nos pénates et curieusement, je crois que nous nous y sentions bien dans ce pavillon. N’est-ce pas, Jacques ? Tu vas pouvoir te fumer un bon cigare et je crois bien que je ne vais pas faire trop de difficultés pour t’accompagner. 
 
   — Si toutefois quelqu’un accepte de nous accorder cette petite entorse au règlement ! Un ami par exemple, un amateur qui souhaiterait partager ce petit plaisir interdit avec nous ! lança Jacques les yeux tournés vers Mario qui venait de mettre fin au ronronnement du moteur.
 
   Il se retourna, ne cachant pas sa satisfaction de les voir de retour parmi eux.  
 
   — Avec un petit verre de cognac, je suppose ! Je vais voir ce que je peux faire mes amis ! L’occasion est trop belle pour moi de dissiper les doutes que semble entretenir ma chère Clémentine sur l’âme rebelle qu’elle aimerait voir sommeiller en moi. Et il éclata d’un rire qui fut rapidement communicatif, à l’exception peut-être de Clémentine qui semblait quelque peu piquée de voir ses inquiétudes considérées avec un peu trop de légèreté à son goût. Mais l’instant était beaucoup trop plaisant pour qu’elle n’y goûte pas elle aussi avec tout l’entrain qui s’imposait en pareilles circonstances.
 
   Tandis que Mario ouvrait la marche, Charlie prit Clémentine par l’épaule et la serra un bref instant contre lui sous le regard complaisant de son frère qui n’opposa pas la moindre résistance. Cette accolade semblait traduire tout autant des remerciements à l’égard de celle qui les accompagnait depuis le début et veillait sur eux, qu’une façon de lui exprimer son approbation au sujet de la relation qu’elle avait construite avec Mario en leur absence.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

33 déchiffrage
 
    
 
    
 
   Giuseppe venait de quitter la pièce, laissant Jacques et Charlie seuls devant l’énorme plaque graphique.  
 
   « Tu penses que tu vas savoir comment ça marche ce machin-là ? J’ai du mal à croire qu’une telle chose soit possible. Le simple fait que tu sois parvenu aussi facilement à l’activer me paraît déjà totalement irréel. »
 
   — Je sais, Jacques. Cela doit être inconcevable pour toi, de voir ton pauvre frère maîtriser pareille technologie et sincèrement, à ta place je crois que je réagirais exactement comme toi, mais pourtant, tout ceci est bien réel. Ces écritures et ces symboles n’ont plus aucun secret pour moi maintenant. Je les déchiffre comme s’il s’agissait d’un simple texte écrit dans notre langue maternelle. 
 
   «  Comment en es-tu arrivé là ? »
 
   — Tu sais, je crois que tu peux me parler par les voies normales ! J’ai remarqué que, depuis quelques temps, tu ne t’embarrasses même plus à recourir à la parole pour communiquer avec moi.
 
   « C’est possible. Je devrais peut-être faire un effort dans ce sens, mais c’est tellement plus simple, et puis cela évite que l’on intercepte nos conversations. » 
 
   — Bah ! je suis bien obligé de te répondre moi, même si c’est le plus souvent en chuchotant. Et puis, tu n’as pas toujours des choses essentielles ou top-secrètes à me dire, auquel cas, je comprendrais que tu uses de télépathie. 
 
   « Je m’y suis habitué, voilà tout. »
 
   — Tu vois ! Ça te semble naturel maintenant, et pourtant c’est parfaitement inconcevable, tout aussi inconcevable que lorsque je décrypte ce charabia exhumé du fin fond des âges.
 
   — N’empêche que j’ai du mal à me faire à l’idée que tu puisses avoir tellement changé en si peu de temps. Tout ça me donne le tournis par moments. Parfois, j’aimerais que tout redevienne comme avant, que tout soit de nouveau simple et prévisible. Tes réactions moralisatrices et bien pensantes finissent par me manquer tu sais. Tu ne ressens pas ce genre d’impression, toi ?
 
   — Tu as passé beaucoup de temps seul lorsque j’étais connecté ?
 
   — Pas tant que ça ! Mario et Clémentine me rendaient visite très régulièrement, mais parfois, les nuits passées à chercher le sommeil et à m’inquiéter pour toi, seul sur ce fauteuil robotisé, me semblaient interminables. À chaque instant je risquais de sortir de ma torpeur en sursaut, sous la menace d’un danger ou d’une mort imminente. J’ai eu tout le temps de ressasser et plusieurs fois j’ai cru devoir passer le reste de ma vie avec un légume ou pire encore, en guise de frère. Tu n’as pas connu cette attente insupportable, toi ! Tu semblais vivre des aventures extraordinaires au pays des songes, sans te soucier du danger.
 
   — Excuse-moi, Jacques, je ne pensais pas que cela avait été aussi éprouvant pour toi, même si je m’en doutais un peu. J’étais bien trop absorbé à assurer ma propre survie dans ce qui au début m’apparaissait comme un univers aussi passionnant qu’insondable. Pour te répondre, il m’arrive régulièrement de repenser à notre ancienne vie et cela me rassurerait tout autant que toi d’effectuer un saut en arrière, mais ce que j’ai vécu dans la connexion a bouleversé ma vie et je sais que nous ne retrouverons jamais ce temps béni où tout semblait si simple  comparé à ce que nous vivons aujourd’hui. Simple, mais peut-être aussi un peu trop fade et monotone, tu en conviendras. Et puis, il y avait ce handicap qui nous pourrissait littéralement la vie, il ne faut pas l’oublier.
 
   — Pourquoi ? Tu trouves que quelque chose a changé de ce côté-là ?
 
   — Oui, Jacques ! Tu ne t’en es peut-être pas rendu compte, mais ici, tout est beaucoup plus facile, on nous écoute, on nous respecte, notre avis a de l’importance, tout ce que tu rêvais d’avoir, Jacques ! De la considération, de l’estime et pas simplement de la tendresse ou de la pitié. Nous ne sommes pas non plus là, assis en permanence sur un canapé, à nous disputer comme deux gamins et à se demander ce que nous allons bien pouvoir faire de nos journées, à espérer vainement qu’une âme charitable veuille bien nous adresser la parole et nous accorder un peu de son temps pour que nous ne croupissions pas indéfiniment dans cet espace minuscule où régnait un capharnaüm sans cesse renouvelé par nos soins et notre impotence caractérisée.
 
   — Tu es bien hargneux tout à coup mon cher frère ! Je t’ai rarement vu aussi vindicatif. Tu penses peut-être que tout a changé, maintenant qu’on t’a confié une mission de la plus haute importance. Dès qu’ils auront tiré de nous ce qu’ils veulent savoir, dans le meilleur des cas, ils nous renverront à nos pénates après un bon lavage de cerveau. À moins qu’ils n’aient rien à craindre de deux pauvres fous invalides à qui personne ne prêtera jamais aucun crédit. 
 
   — Bon ! Je pense que nous avons mieux à faire pour l’heure que de nous chamailler aussi puérilement alors que, comme tu viens de le dire, Giuseppe vient de me confier une mission de la plus haute importance, que je compte bien remplir avec succès. Et puis, j’en ai assez de ton pessimisme et de ta méfiance permanente. Nous n’arriverons à rien avec une telle attitude.
 
   — Ah ! Enfin ! Je te retrouve ! Tu vois ! Moi ça me fait plaisir qu’on se chamaille et puis ça faisait longtemps que tu ne m’avais pas fait la morale. Je vois que tu n’as pas perdu la main.
 
   Charlie lâcha un profond soupir qu’il agrémenta d’un sourire complice, sans quitter sa plaque graphique des yeux. Jacques resterait désormais silencieux, laissant son frère exercer ses nouveaux talents de traducteur émérite.
 
   Des alignements de symboles défilaient devant leurs yeux à une vitesse qui ne permettait même pas à Jacques de rester attentif plus de quelques secondes. Par moments apparaissaient des images holographiques d’un réalisme époustouflant. N’importe qui était capable de reconnaître qu’il s’agissait de reproductions en trois dimensions des différentes parties de la base et de ses infrastructures. Après de longues minutes, Charlie ralentit quelque peu son rythme de lecture pour finir par rester un long moment à contempler un hologramme qui semblait avoir une importance toute différente des précédents.
 
   — Qu’est-ce que c’est, Charlie ?
 
   — C’est une vue holographique de la zone 24.
 
   — C’est important ?
 
   — Oui, Jacques ! C’est là que se trouve ce que je cherche.
 
   — Et que cherches-tu au juste ?
 
   — La femme de Victor, répondit-il d’une voix à peine perceptible.
 
   « C’est lui qui t’a demandé de la retrouver ! »
 
   — Excuse-moi, mais je préférerais qu’on en reparle dans un autre lieu. Tu me comprends ?
 
   « Très bien ! Tu penses qu’elle pourrait se trouver dans la zone 24 ? »
 
   — Oui ! J’en suis à peu près certain.
 
   Il tapota de nouveau sur le bord de l’écran et l’image holographique occupa soudainement  tout l’espace de la pièce. Les jumeaux se retrouvèrent comme prisonniers, à l’intérieur de cet immense dôme d’un gris étincelant qui envahissait l’espace dans sa totalité.
 
   — Nous sommes à l’intérieur ? demanda Jacques émerveillé par un tel déluge de technologie.
 
   — Pas vraiment. Ce n’est qu’une représentation de sa structure extérieure. Cela ne nous apprend rien sur ce qu’il contient. Du moins, nous ne pouvons pas le voir tel qu’il est réellement. 
 
   — Qu’a-t-il de différent des autres dômes ? Si j’ai bien compris, il y en a des milliers sur cette base. 
 
   — C’est là qu’elle se trouve.              
 
   «  Comment peux-tu en être certain ? »
 
   — C’est là qu’il l’a laissée avant de partir, dans la zone 24. Nous devons persuader Giuseppe de nous y conduire.
 
   « Comment comptes-tu t’y prendre ? »
 
   — Le plus simplement du monde. Je vais lui dire que nous devons aller dans la zone 24.
 
   «  Sans autre explication ? »
 
   — Il ne m’en demandera pas, j’en suis sûr. Lui comme moi, savons très bien que nous avons tout intérêt à collaborer et puis si tu te rappelles bien ce que nous a dit Mario dans la voiture, il n’est nul besoin de tout savoir pour collaborer activement, même lorsqu’on s’appelle Giuseppe. Il est peut-être notre supérieur hiérarchique, mais il est sans aucun doute suffisamment aguerri pour savoir qu’il n’obtiendra rien sans un véritable travail d’équipe.  
 
   « Je te trouve bien optimiste. Il me semble que Giuseppe occupe une place bien particulière dans ce jeu, une position stratégique, d’autant plus délicate qu’il doit lui-même être sous la surveillance du gouvernement. J’ai du mal à croire qu’il se contentera d’endosser, même momentanément le statut de simple subalterne. »
 
   — Mais il l’a déjà fait !
 
   « Comment-ça ? »
 
   — Tu ne vois pas que nous sommes seuls dans cette pièce. Il est possible que nous soyons épiés, peut-être même filmés, mais je n’en suis même pas certain.
 
   «  Pourquoi ferait-il une telle chose ? »
 
   — Lors de l’interrogatoire, il a dit vouloir me faire confiance et c’est sa façon de nous le prouver. J’entends bien en faire de même lorsque l’occasion se présentera. En attendant, rien ne m’oblige à tout lui révéler. D’ailleurs c’est bien ce que tu me conseilles quand tu me dis qu’ils vont nous renvoyer comme deux anonymes dès qu’ils sauront ce qu’ils veulent savoir, n’est-ce pas ? 
 
   — Tu as sans doute raison.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

34 zone interdite
 
    
 
    
 
   Quelques instants plus tôt, les jumeaux avaient dû enfiler cette lourde combinaison blanche que Francisco avait fait fabriquer spécialement pour eux. Vu de l’extérieur, un observateur étranger aurait facilement pu penser qu’il avait à faire à un extraterrestre tout droit sorti des plus mauvais films de science-fiction. La physionomie de cette étrange créature, engoncée dans sa combinaison blanche aux reflets métalliques, rappelait celle d’un monstre tentaculaire à deux têtes. Heureusement pour eux, l’atmosphère ambiante n’était pas à la plaisanterie, si bien que personne ne leur renvoya l’image de cette monstruosité pourtant évidente. Seule Clémentine esquissa un léger sourire, bien à l’abri derrière la visière de son casque, au moment où, descendant du véhicule, ils parvinrent enfin à retrouver leur équilibre. Un équilibre improbable qu’ils venaient tout juste d’établir, après un bon moment passé à gesticuler et à se contorsionner dans tous les sens. Campés sur leurs quatre pieds et malgré la chaleur suffocante qui régnait dans leur combinaison, ils purent enfin profiter du spectacle  qui s’offrait à eux. Il y a encore peu de temps, de telles conditions auraient suffi sans nul doute à déclencher chez Charlie un début de panique, tant l’impression d’enfermement était forte au sein de cette enveloppe artificielle filtrant chaque particule de l’air qu’ils respiraient, son frère et lui. 
 
   Cette fois, son attitude fut bien différente. Il était surtout agacé de devoir supporter les lourdeurs de sa condition corporelle à un moment où il aurait voulu disposer d'une totale liberté de mouvement. Tout semblait si simple dans la connexion. Finalement, Victor et lui souffraient d'un mal similaire. Ils étaient prisonniers d'un corps qui les empêchait d'agir. Bien sûr, ce rapprochement avait ses limites, mais il n'empêche que Charlie considérait avec un brin de nostalgie le temps où ils étaient tous deux libres de leurs mouvements, émancipés virtuellement d'une enveloppe corporelle en total décalage avec leurs aspirations.
 
   « Regarde Charlie ! Nous sommes arrivés. Je suis curieux de voir comment Giuseppe va s'y prendre pour nous faire passer de l'autre côté. »
 
   À quelques mètres devant eux, s'étendait à perte de vue une sorte de rideau de brume violacée.
 
   — Je suppose que ce brouillard n'a d'autre but que d'assurer la décontamination du mur d'enceinte et du passage qui permet de le traverser.
 
   « En tout cas, l'effet est plutôt spectaculaire. J'ai du mal à comprendre comment une telle construction peut passer inaperçue aux yeux de la plupart des gens qui travaillent sur cette base. »
 
   Le mur de brume baigné d'ultraviolets plongeait les lieux dans une étrange atmosphère de fin du monde. Jacques avait l'impression de se trouver aux portes de l'enfer. En tout cas, c'est comme ça qu’il se l'était imaginé. Un endroit sombre et brumeux duquel pouvaient jaillir à chaque instant des mains décharnées qui vous entraîneraient dans le néant. Il regardait Francisco pénétrer à l'intérieur du rideau de brume, pour finalement y disparaître entièrement. Mario et Giuseppe se tenaient devant eux, immobiles, dans leur combinaison blanche devenue violette, presque phosphorescente sous l’effet des U.V. Quelques instants plus tard, il en ressortit enfin, et Giuseppe leur fit signe de les suivre. Ce fut Clémentine qui y pénétra la première, suivie des jumeaux et de Mario qui fermait la marche. Le rideau de brume était beaucoup plus épais qu'ils ne l'avaient imaginé. Ils marchèrent une centaine de mètres en suivant un petit marquage lumineux au sol. Il était impossible de distinguer quoi que ce soit, exceptée cette traînée verte qui illuminait leurs pieds. Soudain, la brume commença à se faire de moins en moins épaisse, se dissipant peu à peu. Le petit groupe se trouvait réuni devant un gigantesque mur d'acier, rongé par la rouille, sur lequel ruisselaient les gouttelettes d’eau condensées par le métal froid de la paroi.
 
   — Nous allons bientôt pénétrer dans la zone interdite, déclara Giuseppe. Passé ce sas, nous entrerons dans un secteur immense. Nous n'y avons pas pénétré depuis des années. Il se peut même que certaines zones n’aient jamais été explorées depuis leur découverte, il y a plus de 20 ans. Je compte sur vous pour ne toucher à rien et ne faire que ce que Francisco et moi vous dirons de faire.
 
   Giuseppe se retourna sans attendre la réponse et entra le code qui permettait l'ouverture du sas muni d’épaisses parois de verre qui se trouvait devant eux. La lourde porte translucide s’ouvrit enfin leur laissant à peine le temps de s’introduire dans cet espace confiné où régnait un silence de plomb. Tous les cinq restèrent quelques minutes entassés dans cette cage de verre, tandis que Giuseppe essayait d'ouvrir la dernière porte sans succès. De longues minutes d'incertitude s’écoulèrent alors qu’il s’évertuait à entrer successivement des séries de chiffres et de lettres sans résultat. Charlie commença bientôt à accuser les effets liés à la sensation d'enfermement que lui inspirait le caractère parfaitement clos et infranchissable du lieu où il se trouvait. Sa respiration se faisait de plus en plus rapide et saccadée à mesure que le temps passait. Il commençait à avoir une légère sensation d'étouffement, comme si l'air qu'il respirait ne contenait pas suffisamment d'oxygène. C’est du moins ce dont il se persuadait de plus en plus, en dépit des efforts qu’il s’efforçait de fournir pour se raisonner. Jacques n'était pas très à l'aise non plus, mais il perçut immédiatement les prémices de la claustrophobie qui commençait à s'emparer de son frère.
 
   « Calme-toi Charlie ! Ces combinaisons sont munies d'un système d'aération autonome. Nous ne manquerons absolument pas d'oxygène, et cela pourrait durer des heures avant que la question d'une éventuelle anoxie ne se pose. Respire calmement et tâche de te relaxer. Giuseppe va trouver une solution à son problème, j'en suis sûr ! Il n'a pas l'air de paniquer, et Francisco non plus d'ailleurs. Ne t’inquiète pas. ». 
 
   Charlie n'était pas fier de se trouver dans cette posture. La belle assurance dont il faisait preuve jusque-là ne résistait guère aux effets du conditionnement et des réactions émotionnelles qu'il engendrait dès lors que les conditions étaient réunies pour qu'il se manifeste. Il parvint cependant assez rapidement à se calmer et respira profondément, écoutant les conseils de son frère comme il l'avait toujours fait en pareille situation.
 
   Jacques devait avoir raison. Giuseppe et Francisco semblaient d’un calme olympien devant ce panneau numérique qui refusait d'accepter les codes entrés par le vieil homme. Finalement, Francisco fit signe à Giuseppe de s'écarter, tendant le bras pour tenter à son tour de rentrer le code qui commandait l'ouverture du sas. Quelques secondes plus tard la porte s'ouvrit enfin. Giuseppe tapota l’épaule de Francisco comme s'il avait pu sentir à travers l'épaisseur de sa combinaison le signe de reconnaissance qu’il lui adressait. Devant cette scène inattendue, Charlie comprit que Giuseppe avait une confiance aveugle en son fils adoptif. Nul doute qu'il lui avait transmis tout ce qu'il savait et qu’au cas où il lui arriverait quelque chose, Francisco prendrait immédiatement la relève pour terminer la mission qu'il s’était donnée comme but d’accomplir. D'ailleurs, Charlie était certain qu'un jour ou l'autre Francisco aurait à prendre les rênes de cette base, à moins qu'une intervention extérieure, moins compréhensive n'en décide autrement.
 
   Dès les premiers pas, il devint clair pour Charlie qu'il se trouvait bel et bien dans un territoire inviolé. Le bruit de leurs pieds, alourdis par les combinaisons autonomes, venait percuter le sol comme un marteau frapperait une enclume. Ici, il n'était plus question de route goudronnée, d'éclairages artificiels ni de tout autre aménagement d'origine humaine. Une large piste métallique, semblable à une autoroute, transperçait en son centre la gigantesque cavité rocheuse, avant de se perdre dans l'horizon. Étrangement, les lieux n'étaient ni vraiment sombres, ni vraiment clairs. Une pâle lumière blanche semblait irradier de l'ensemble des infrastructures présentes. Une luminosité bien particulière, semblable à celle que l’aube ferait régner sur cette forêt de dômes. Une lumière sans source, une journée sans soleil et sans ombre.   
 
   — Nous voilà dans la zone interdite, Charlie ! Près de 50 km² de dômes parfaitement alignés, découpés en une centaine de secteurs reliés entre eux par des pistes secondaires qui irradient à partir de cette artère principale. Bien sûr, ce ne sont là que des estimations réalisées à partir des images fournies par nos drones d'exploration. À première vue, ces pistes métalliques semblent être des voies d'accès qui devaient leur permettre de circuler au moyen de véhicules à sustentation magnétique.
 
   — Vous avez retrouvé des véhicules en état de marche ? demanda Charlie tout excité.
 
   — Non, répondit Giuseppe. Nos drones en ont localisé à peu près un par secteur, ce qui en fait un nombre considérable, mais ils semblent tous cloués au sol. Nous avons cherché à en démagnétiser un, afin d'en apprendre un peu plus sur la technologie utilisée par les I.N.H., mais nous n'y sommes pas parvenus, de même que nous n'avons jamais réussi à l'activer. Peut-être avez-vous déjà vu de tels engins en fonctionnement lorsque vous étiez dans les souvenirs de Victor ?
 
   — Oui, en effet, je crois même pouvoir dire que j’ai eu le privilège de prendre place à bord de deux d’entre eux. Ils servent effectivement à se déplacer au sein des bases… Je veux dire de cette base. Du moins virtuellement, dans l’expérience que j’ai vécue, mais je ne sais pas dans quelle mesure elle rend compte avec exactitude des performances réelles de ces engins ; j’ai été stupéfait par la vélocité et l’incroyable silence qui régnait à l’intérieur de l’habitacle de ces bolides. Ils fusaient littéralement dans l’air sans la moindre vibration.
 
   — Vous sembliez hésiter, Charlie ! Vous suggérez qu’ils auraient pu construire plusieurs bases comme celle-ci ?
 
   C’était Francisco qui s’adressait directement à Charlie pour la première fois depuis de longues semaines. Le ton employé était neutre. Francisco, fidèle à lui-même ne laissait filtrer aucune émotion, si bien que la question ne parut nullement inquisitrice et pourtant, elle mit son interlocuteur dans une situation fort embarrassante. Il n’avait aucunement l’intention de révéler cette information à Giuseppe dans l’immédiat, mais il était trop tard. L’information était parvenue aux oreilles de Francisco et rien ne pourrait désormais la déloger d’un cerveau au fonctionnement aussi rigide qu’impénétrable. Charlie comprit qu’il ne servirait à rien de s’enfermer dans un mensonge ou une négation qui n’auraient fait que renforcer l’intérêt suscité par son lapsus. Il préféra saisir l’occasion qui s’offrait à lui pour asseoir un peu plus cette position d’expert qui le rendait incontournable aux yeux de Giuseppe.   
 
   — Je n’en suis pas sûr, mais c’est une éventualité à laquelle j’avais effectivement songé. Pour développer une technologie aussi avancée et atteindre un tel degré de civilisation, ils devaient forcément évoluer au sein d’une population d’origine beaucoup plus importante que les quelques milliers d’individus présents sur cette base. Je puis même vous dire qu’ils avaient des véhicules du même type que ceux que vous avez retrouvés, mais qui ne nécessitaient pas de recourir à des pistes magnétiques. 
 
   — Vous les avez vus ? demanda Giuseppe.
 
   — J’en ai emprunté un en effet, au tout début de la connexion, mais j’ai été pris d’un malaise qui ne m’a pas permis de savoir où il se rendait. Je n’ai vu que les plaines et les forêts de résineux qu’il survolait à une vitesse irréelle. Encore une fois, il ne faut pas oublier que mes perceptions n’étaient que des constructions mentales soumises à de nombreux facteurs de distorsion. Si vous le voulez bien, je pense que nous devrions nous concentrer sur notre objectif. Nous aurons tout loisir de traiter ces questions plus tard.
 
   — Justement ! reprit Giuseppe. Quel est exactement notre objectif ? Nous savons ou en tous cas, nous supposons fortement, que ces dômes renferment chacun un ou deux I.N.H. en hibernation et à en croire l’exemple que nous avons avec Victor, il est fort probable qu’ils soient toujours vivants. Cela ne fait guère de mystère non plus qu’ils doivent se trouver tout comme lui, en phase de réveil. Vous m’avez demandé de vous conduire dans la zone interdite et je l’ai fait sans vous poser plus de questions, alors dites-nous donc ce que nous cherchons maintenant Charlie ! Je pourrais plus facilement vous aider si toutefois vous me faites toujours confiance.
 
   — Nous cherchons la zone 24, comme je vous l’ai dit hier. 
 
   Cette réponse quelque peu cinglante qui en réalité n’en était pas une, résonna aux oreilles du vieil italien comme une fin de non-recevoir. Charlie ne voulait visiblement pas en dire plus pour le moment sur le véritable objet de cette expédition. 
 
   — Cette petite ville souterraine compte 99 secteurs précisément, sans compter les 2 secteurs colonisés, lança Francisco ! Aucun ne porte d’inscription qui ressemble de près ou de loin à des chiffres que nous serions en mesure de décrypter mais peut-être que vous, vous y parviendrez. Suivez-moi ! Je vais vous montrer les bornes qui marquent l’entrée de chacun d’entre eux.
 
   — Allons-y ! renchérit Giuseppe faisant signe au reste du petit groupe de quitter la torpeur et la fascination que leur inspirait la beauté mystique des lieux. 
 
   Ils avaient tous pu suivre la conversation qui venait de se dérouler à quelques mètres d’eux,  bien à l’abri derrière la visière de leurs casques. La transmission radio les reliait les uns aux autres et il n’était nul besoin de tendre l’oreille pour cela. De la même façon, ils auraient très bien pu s’y immiscer s’ils l’avaient souhaité, rien ne le leur interdisait, mais même Jacques n’avait pas souhaité intervenir. Pas même par télépathie. Tout cela les dépassait, eux qui ne savaient finalement que très peu de choses et n’avaient d’autre choix que de suivre aveuglément les instructions. 
 
   Tandis qu’ils avançaient péniblement sur le long ruban magnétique, Charlie observait attentivement les premières rangées de dômes qu’ils laissaient derrière eux. Soudain, Francisco, qui ouvrait la marche, s’arrêta devant l’un deux et désigna du doigt un cylindre métallique haut d’une dizaine de mètres. Jacques et Charlie s’approchèrent à leur tour de l’objet mais n’y virent aucune inscription. 
 
   — Je suppose que c’est l’une des bornes dont vous m’avez parlé tout à l’heure ?
 
   — Oui, les drones nous ont révélé la présence de symboles gravés à son sommet, répondit Francisco.
 
   — Comment comptez-vous y accéder ? Celle-ci doit bien mesurer 10 ou 12 mètres de haut et je nous vois mal escalader jusque-là. Ces cylindres parfaitement lisses ne me paraissent offrir aucune prise digne de ce nom.
 
   — Ne vous inquiétez pas répondit Giuseppe, nous avons pris soin d’emporter avec nous la cartographie précise des lieux. Chacune de ces bornes est accompagnée d’un cliché détaillé de son sommet. Tenez ! Regardez ! Ce sont les inscriptions que nous avons pu relever sur celle-ci, dit-il en tendant à Charlie une petite tablette numérique qu’il conservait accrochée sur le flan de sa combinaison. 
 
   Charlie observa attentivement l’écran tandis que Giuseppe faisait défiler sous ses yeux, par des mouvements saccadés de son doigt finement ganté, une cartographie complète de la zone interdite. Chaque secteur était numéroté, mais cette numérotation ne pouvait être qu’arbitraire étant donné qu’ils étaient incapables de déchiffrer les scripts I.N.H. Après une courte recherche, il s’arrêta sur l’une des bornes et écarta ses doigts gantés d’un geste bref pour afficher une vue détaillée de son sommet. Une série de symboles apparurent. Des symboles que Charlie retranscrit aussitôt sans même s’en apercevoir. « Zone 4 ». Il ne s’était donc pas trompé. Les zones étaient apparemment numérotées par ordre croissant et celle-ci était sans doute la première avec celle située juste en face, de l’autre côté de la piste principale. Il tourna la tête dans cette direction et aperçut effectivement une deuxième borne parfaitement symétrique à la première. L’artère principale devait donc bien traverser cette ville, comme l’appelait Francisco, à la façon des immenses voies rectilignes qui découpent en damier, la plupart des grandes cités américaines. 
 
   — Pouvez-vous me montrer une vue de cette autre borne ? demanda-t-il en montrant du doigt la seconde borne.
 
   — Bien sûr ! Rien de plus facile.
 
   — Zone 3 ! Je suppose que la numérotation commence dans la zone récemment colonisée par vos hommes. Je n’y avais pas été attentif auparavant, mais à présent je me souviens avoir vu deux bornes identiques à celles-ci à l’entrée de la zone pavillonnaire. Je ne me trompe pas ?
 
   — Non, c’est exactement ça. Vous souhaitez peut-être en visionner également les clichés ?
 
   — Inutile, cette borne marque l’entrée de la zone 4 et celle qui se trouve en face, de l’autre côté de cette artère principale, marque l’entrée de la zone 3, comme je viens de le lire sur ces images. Par conséquent, il ne fait nul doute que les deux bornes de la zone pavillonnaire portent respectivement les numéros 1 et 2. Les secteurs sont numérotés par ordre croissant et la zone colonisée constitue le point de départ de cette numérotation. Vos hommes ont dû découvrir l’entrée principale de cette gigantesque grotte souterraine. Peut-être en existe-t-il d’autres cependant, mais apparemment je n’ai rien vu de tel sur la carte que vous m’avez présentée, pas plus que sur la maquette située dans le dôme où repose Victor. 
 
   Ce que Charlie annonçait, en feignant de le découvrir, n’était en fait pour lui qu’une redite. Il  avait déjà réuni bon nombre de ces informations en explorant la plaque graphique, confiée quelques jours plus tôt par Giuseppe. Il avait eu accès à la cartographie complète de la base et savait parfaitement où se trouvait la zone 24. C’est d’ailleurs ce qui l’avait rendu si confiant sur ses chances de parvenir à retrouver Rosaline dans cet océan de dômes. Il avait alors acquis la certitude qu’elle ne faisait pas partie des victimes de la zone contaminée par la présence humaine mais, pour l’heure, il importait de faire croire à tout ce petit monde qu’ils avançaient à l’aveuglette, guidés par les seuls indices physiques et cartographiques dont ils disposaient.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

35 un problème de taille
 
    
 
    
 
   — Si ce que vous dites est exact Charlie, il va nous falloir marcher un temps considérable avant d’atteindre la zone 24. Je crains même que la journée n’y suffise pas au rythme auquel nous avançons dans ces combinaisons.
 
   — Vous avez bien mentionné tout à l’heure la présence de véhicules I.N.H. à sustentation magnétique sur chaque zone. Celle-ci devrait donc logiquement en posséder un. Pouvez-vous nous y conduire, Giuseppe ?
 
   Giuseppe consulta à nouveau le plan informatisé, puis pointa du doigt la direction à suivre. 
 
   — Il y en a un par ici, mais je doute que vous soyez en mesure de le faire fonctionner. Le système global a certainement été programmé pour rester inactif durant toute la durée d’hibernation. À leur place, je crois que c’est ce que nous aurions fait. La consommation d’énergie nécessaire au fonctionnement d’un réseau de cette taille, même en veille, doit être très importante, sans compter les risques techniques que cela pourrait engendrer sur une si longue durée.
 
   — Vous avez certainement raison, mais nous ne risquons rien à essayer. Il doit bien exister un système pour le réactiver au moins temporairement.
 
   — À moins que tout ne soit préprogrammé, voire même piloté de l’extérieur, rétorqua Francisco. 
 
   Charlie n’avait pas pensé à cette dernière possibilité, mais cela paraissait pourtant logique. Ces bases avaient été conçues pour sauvegarder la vie des populations restées sur Terre, le temps d’élaborer une mission de secours, pilotée de l’extérieur. Il n’avait trouvé aucune indication sur le fonctionnement du réseau magnétique lorsqu’il avait consulté la plaque graphique, mais il s’était concentré essentiellement sur l’objectif que lui avait fixé Victor. Ne sachant pas si Giuseppe lui offrirait une autre occasion d’examiner ces archives, ni quand il le ferait, il avait volontairement laissé de côté toute la documentation technique se rapportant au fonctionnement de la base. De toute façon, il lui aurait sans doute fallu des mois pour tout consulter. Malgré les capacités nouvelles que lui conférait la convergence, il n’était pas certain de parvenir à décrypter des informations techniques aussi poussées. Victor lui-même n’en aurait peut-être pas été capable, contrairement à son frère.
 
   — C'est bien possible, mais il n'y a qu'une seule façon de le savoir. Allons voir ce véhicule de plus près ! 
 
    
 
   Arrivés sur les lieux, Charlie reconnut immédiatement l'engin aux lignes épurées qu'il avait emprunté quelque temps plus tôt en compagnie d'Emma. D'un gris sombre, il reposait, massif, sur la bande magnétique, figé au sol tel un bloc de fonte de plusieurs centaines de tonnes. Dans la connexion, il s'y était introduit le plus simplement du monde, mais ici, il en allait tout autrement. Le véhicule était conçu pour transporter des êtres aux dimensions dix fois supérieures à celle des humains. Alignés telle une colonne de fourmis devant ce monolithe horizontal aux dimensions extravagantes, le petit groupe apparaissait parfaitement désarmé. 
 
   — Et maintenant ! Que fait-on ? demanda Jacques un rien ironique.
 
   – Difficile à dire ! De loin les choses paraissaient assez simples, mais je m'aperçois qu’un problème de taille se présente à nous. Lorsque je suis monté dans ce type d’engin, j'étais dans la connexion. Il m'avait alors suffi d'enjamber la première marche pour m’y introduire. J'avoue que je n'avais pas considéré avec suffisamment d'attention les contraintes engendrées par notre petite taille. Il nous est tout simplement impossible d'accéder, ne serait-ce qu'à la poignée de la portière de ce véhicule.
 
   – Peut-être veux-tu que je te fasse la courte échelle ? dit Jacques en plaisantant.
 
   – Je ne suis pas certain que ce soit vraiment le moment de plaisanter Jacques, d'autant plus,  je te rappelle, que tout le monde entend notre conversation par le biais de la transmission radio.
 
   Jacques avait complètement oublié ce détail. Dans le cas présent, cela n'avait pas grande importance et prêtait plutôt à sourire. Il s'empressa de forcer le trait encore un peu plus, bien décidé à détendre l'atmosphère comme à son habitude.
 
   – Peut-être pourrions-nous faire une pyramide humaine ! continua Jacques toujours sur le ton de la plaisanterie. Giuseppe et Francisco en feraient le socle, suivis de Mario et de Clémentine, pour le premier étage. Ensuite, toi et moi, nous n'aurons plus qu'à poser nos pieds sur leurs épaules. Dommage qu'ils ne soient pas catalans, ça nous aurait grandement facilité la tâche !
 
   – C'est une bonne idée ! Qu'en penses-tu Mario ? demanda Charlie en riant. L'Espagne, l'Italie, c'est un peu la même chose non ? Vous autres, latins, vous avez l'habitude de ce genre d'exploits festifs qui demandent un grand sens du collectif ? Mon frère a raison, c'est le moment de montrer notre esprit d'équipe.
 
   – Oh ! Mais je pense que c'est une excellente idée ! répondit Mario. D’autant qu’en tant que chercheurs travaillant sur un programme commun, nous sommes rompus depuis bien longtemps à l'esprit de corps et de sacrifice. N'est-ce pas, Giuseppe ?
 
   Derrière sa visière, Giuseppe esquissa un sourire. Il regardait Francisco qui ne semblait pas du tout convaincu par la proposition qui venait de leur être faite, après quoi il répondit avec un peu plus de sérieux que ses coéquipiers.
 
   – Tout à fait ! Néanmoins, que se passera-t-il lorsque Charlie ouvrira la porte ? Ne pensez-vous pas que notre frêle pyramide risquerait alors de s'effondrer comme un château de cartes. L’idée n’est pas dénuée d’intérêt, mais je doute qu’elle résiste à l’épreuve des faits. Cette porte doit peser trois ou quatre tonnes au bas mot. La chute risque d’être douloureuse, vous ne pensez-pas ? ajouta-t-il sur le ton de la plaisanterie.
 
   – Si en effet, Giuseppe ! Nous allons devoir trouver une autre solution, mieux adaptée, je le crains ! Que suggères-tu, Francisco ? lui demanda-t-il en cherchant à capter son regard, plus fuyant que jamais.
 
   Francisco hésita un long moment, scrutant attentivement tous les objets situés dans les environs. Ses yeux croisaient tour à tour les corps et les visages de ses équipiers sans jamais établir de contact oculaire avec eux. Cette façon de les éviter leur donnait l'impression de faire partie intégrante du décor.
 
   – Il n'y a pas de solution à ce problème. Si nous voulons tenter de pénétrer dans ce véhicule, il faudra revenir avec du matériel adapté. Pour le moment, nous ne disposons en tout et pour tout que d'un petit drone d'observation, de quelques dizaines de mètres de corde, de 3 ventouses magnétiques, de lampes torches, de couteaux et d’un kit de survie destiné à nous permettre de tenir plusieurs jours en cas de pépin, le temps qu’on vienne nous récupérer. Les ventouses et les cordages sont prévus pour étendre nos possibilités d’exploration aux parties inaccessibles depuis le sol. Ils pourraient nous permettre d’atteindre cette poignée de porte mais même si nous parvenions à grimper jusque là-haut, je doute que vous puissiez ouvrir cette porte, Charlie ! La poignée ne vous avancera à rien. Il faut d'abord la déverrouiller et ce n’est pas avec ce type de matériel que nous y parviendrons. 
 
   La réponse de Francisco jeta un froid sur l'assemblée. Il avait raison. Ils étaient plein de bonnes intentions mais cela ne leur suffirait pas pour atteindre leur but. En tout cas pas aussi facilement qu'il ne l’avait envisagé. Être petit et sous évolué dans un univers conçu par des géants aux capacités mentales et à l'évolution technologique incomparablement plus avancées constituait un handicap qu'ils avaient largement mésestimé. 
 
   – Non ! répondit Charlie. Derrière sa visière son visage avait perdu toute trace de légèreté.
 
   – Je crains fort que Francisco ait raison Charlie ! Nous ne pourrons jamais ouvrir ce véhicule. Je vous avais prévenu. Soit nous décidons de rebrousser chemin maintenant, et de revenir mieux préparés, soit nous poursuivons notre chemin à pied. Un chemin qui risque d'être long, très long !
 
   – Attendez ! fit brusquement Mario qui s'était éloigné quelques instants du groupe, pour explorer les alentours du véhicule, à la recherche d'éventuels indices. Venez voir ça ! 
 
   Posée sur le sol, une sorte de feuillet métallique rectangulaire de près de 80 cm de long se confondait avec le métal magnétisé de la piste. Sur sa face visible, se trouvait un alignement de symboles et en son centre on pouvait distinguer un disque légèrement plus foncé.
 
   – Qu'est-ce ça peut bien être ? demanda Mario.
 
   Charlie s'approcha de l'objet qu'il était en effet difficile de distinguer tant il se confondait avec le sol gris de la piste magnétique. Il l’observa attentivement et en décrypta aisément les symboles. Ils représentaient un alignement de chiffres et de lettres qui constituait sans  doute un code d’accès personnalisé. 
 
   — Il se pourrait que cela soit une carte d'accès qu'un I.N.H., aura peut-être laissé tomber avant de quitter les lieux. Avec un peu de chance, elle pourrait nous permettre de déverrouiller la porte. Aidez-moi à la décoller du sol ! dit-il plein d’enthousiasme.
 
   Mario fit une première tentative sans succès, puis Giuseppe, Clémentine et même Francisco se joignirent à lui sans que la carte ne bouge d’un millimètre. Elle était  aimantée, comme ventousée sur le sol métallique. Charlie poussa un long soupir avant de s’exclamer lascivement.
 
   — Décidément, nous n’arriverons à rien aujourd’hui. Je commence à croire que vous aviez raison Giuseppe. Je me suis peut-être emballé un peu trop vite. La technologie des I.N.H. semble verrouillée et pratiquement inaccessible. Tout est surdimensionné pour les fourmis que nous sommes à l’échelle de ces géants. Je me demande même comment vous avez fait pour ouvrir les dômes de la zone colonisée.
 
   — En fait, nous ne les avons pas vraiment ouverts, nous y sommes entrés par effraction pour ainsi dire. Nos techniciens ont dû recourir à de puissants lasers pour perforer les épaisses parois de métal. Même avec cette technologie, la tâche n’a pas été aisée. Je pensais que vous vouliez simplement explorer la zone interdite, c’est pourquoi je n’ai pas jugé utile de faire intervenir une équipe technique. De plus, le sas tel qu’il a été conçu, ne permet pas le passage de matériel trop volumineux. Il faudrait pour cela construire un nouveau passage avec tous les risques de contamination que cela implique. Si vous nous disiez ce que vous cherchez vraiment Charlie, je pourrais statuer sur la stratégie à adopter pour y parvenir.
 
   Charlie resta silencieux un long moment, tandis que Mario poursuivait son exploration des alentours. L’ambiance était devenue pesante, chacun prenant conscience de l’impasse dans laquelle il se trouvait. La messe semblait dite quand soudain Francisco prit la parole d’une voix à peine perceptible.
 
   — Il reste peut-être une solution.
 
   Tous les regards se tournèrent vers celui qui venait de rompre la morosité ambiante de façon aussi inattendue, mais personne ne parvint à saisir son regard qui restait désespérément rivé sur ses pieds.
 
   — Vas-y, Francisco ! lui lança Mario impatient. De quelle solution parles-tu ?
 
   — J’ai trouvé récemment dans les archives de la base des documents faisant état d’un secteur différent des autres. Les drones y ont photographié tout un ensemble d’infrastructures non métalliques. Différentes hypothèses ont été avancées et l’une d’elle suggère qu’il pourrait s’agir d’une sorte de centre de contrôle de type informatique. Irvine Sigler avait commencé à en étudier les caractéristiques, mais après la mort des premiers I.N.H. par contamination d’origine humaine, tout a été stoppé et le mur d’isolement a été construit à la hâte pour éviter de perdre les chances qu’il leur restait d’entrer un jour en contact avec l’un de ces géants. Les facultés de Charlie pourraient peut-être nous aider à en comprendre le fonctionnement. 
 
   — Il a raison ! s'écria soudain Charlie. J'aurais dû y penser plus tôt ! J'ai vu cette zone en consultant la plaque graphique. Je n'y ai pas véritablement prêté attention, n’étant pas ce que je cherchais en premier lieu. Il y était clairement mentionné qu'il s'agissait d'une zone de gestion et de mise en réseau des infrastructures. Elle se situe dans la zone 49.
 
   — Mais la zone 49 est mathématiquement deux fois plus éloignée que la zone 24 et nous hésitons déjà à entreprendre ce trajet à pieds ! s’exclama Mario. 
 
    — De combien de temps disposons-nous ? demanda Charlie. En termes de réserve d'oxygène je veux dire ?
 
   — Nous ne sommes pas limités de ce côté-là, répondit Francisco. Elles ne servent qu'au moment du franchissement du rideau de brume et du sas. Une fois dans la zone interdite, ce sont des systèmes de filtration de l'air ambiant qui ont pris le relais.
 
   – Très bien ! Voilà une nouvelle qui joue enfin en notre faveur. Combien de temps estimes-tu qu'il faudra pour marcher jusqu'au centre de mise en  réseau, Francisco ?
 
   – Chaque secteur est un rectangle d'à peu près cinq dômes de large sur dix dômes de long. Ils sont disposés de façon symétrique de part et d'autre de la piste centrale. Il se trouve que c’est le côté le plus long de ce rectangle qui se trouve en bordure de piste. Pour franchir un secteur, nous devons donc laisser derrière nous approximativement dix fois la surface au sol nécessaire pour accueillir une seule de ces demi-sphères. Chaque demi-sphère mesure à peu près 50 mètres à son point culminant, ce qui signifie que le diamètre de ces modules avoisine les 100 mètres. De ce fait, le long de la piste centrale, chaque zone mesure à peu près 1300 mètres de côté, soit dix dômes de 100 mètres de diamètre mis côte à côte, plus la largeur des allées — à peu près 30 mètres. Si l'on compte qu'il nous faut franchir 49 zones moins les 4 zones déjà derrière nous, divisé par deux, soit un peu moins de 23 zones de 1300 mètres de côté chacune, alors il nous reste un peu plus de 29 km, presque 30, à parcourir sur la piste centrale. Avec les combinaisons, vous ne semblez guère capables de marcher à plus de 2 ou 3 km par heure d’après mes estimations, sans compter les éventuelles pauses que nous serons inévitablement amenés à faire. Bref, dans le meilleur des cas, nous devrions arriver d'ici 10 à 12 heures de marche, peut-être plus.
 
   – Parfait ! C'est beaucoup, mais nous y arriverons, j’en suis sûr ! 
 
   «  Tu ne t’emballes pas un peu Charlie ? Jamais nous n’avons marché aussi longtemps. Je suis déjà épuisé alors je n’ose même pas imaginer ce qu’il en sera après 10 heures de progression dans ces combinaisons étouffantes. Rentrons ! Nous reviendrons une autre fois, c’est ce que nous avons de mieux à faire, je t’assure. »
 
   Charlie ne pouvait pas lui répondre sans que leur conversation ne soit interceptée. Il se rendait bien compte cependant, qu’il continuait à agir comme s’il était encore le Charlie de la connexion, celui qui évoluait librement, libéré du fardeau corporel et d’un certain nombre de lois intangibles de la physique. Ici, pour franchir un obstacle, il ne suffisait pas de le traverser, de même que pour parcourir une longue distance, il ne suffisait pas de voler à quelques mètres au-dessus du sol. Bref, il lui fallait revoir ses ambitions au jour de leurs propres limites à tous les deux. Sur ce point, Jacques venait de jouer pleinement son rôle en le ramenant sur terre au moment opportun. Oui, mais voilà ! Il lui était impossible de se résoudre à abandonner sa quête, comme si quelque chose qui le transcendait le poussait aveuglément dans cette direction. Regardant ses coéquipiers, il s’aperçut que tous les regards, excepté celui de Francisco étaient tournés vers lui, dans une expression des plus dubitatives.
 
   — Mais…C’est impossible Charlie ! lui lança Mario abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. Ton frère et toi, vous n’arriverez jamais jusque-là. Vous sortez à peine de convalescence et personnellement je trouve Francisco un peu optimiste quand il dit que vous êtes capable de marcher à une moyenne de 2 ou 3 km par heure. En comptant les nombreuses pauses que nous aurons à faire pour que vous puissiez vous reposer, il nous faudra certainement beaucoup plus de temps que ce qu’il vient d’avancer.  
 
   — Mario a raison, renchérit calmement Giuseppe. Nous devrions rentrer et revenir dans quelques jours avec l’équipement nécessaire, ne serait-ce que pour nous déplacer d’un secteur à un autre. Et puis, quel intérêt pourriez-vous avoir à vous rendre dans une zone deux fois plus éloignée que celle que vous cherchez à rejoindre ? Cela sera certainement très instructif, mais en quoi cela vous avancera-t-il ? Ne pouvons-nous pas nous limiter à votre premier objectif pour cette fois ? Il paraît déjà bien assez difficile à atteindre, vous ne croyez pas Charlie ? 
 
   — Non ! Je me rends bien compte à présent que j’ai pêché par excès d’optimisme. Francisco a raison. Tout est verrouillé et il ne me servirait à rien de visiter cette zone sans un minimum de moyens d’action. 
 
   — Quelle action, Charlie ?
 
   Mais Charlie ne répondit pas à cette nouvelle approche de Giuseppe.
 
   Tout le monde, excepté Francisco et Clémentine, qui ne disaient rien, semblait dénoncer son choix. Charlie hésita un moment puis il interrogea timidement Clémentine, restée un peu à l’écart du groupe.
 
   — Et toi Clémentine. Qu’en penses-tu ? 
 
   — C’est toi qui vois Charlie. J’ai confiance en toi. Tu dois suivre ton intuition. Si tu te sens vraiment capable de le faire, allons-y ! Ne perdons pas un temps précieux à tergiverser inutilement ! Nous avons tous un kit de survie dans notre sac. Nous ne mourrons pas de faim ni de soif, et vu l’épaisseur de ces combinaisons, le froid ne devrait pas être un problème.
 
   La surprise fut de taille. Clémentine, d’ordinaire si discrète, presque effacée, montrait un aspect de sa personnalité que seul Mario avait récemment commencé à entrevoir. Elle semblait déterminée et prête à suivre Charlie jusqu’au bout, dans ce qu’ils considéraient, pour leur part, comme un déni pur et simple de réalité. Son soutien sans faille donna à Charlie le coup de pouce qui lui manquait pour prendre sa décision. Ils se mettraient en route dès maintenant quoi que cela puisse leur en coûter. Mario, quant à lui, regardait avec admiration ce petit bout de femme au caractère bien trempé. Depuis peu, elle partageait son lit au grand désespoir de Caterina et il se félicitait de ne pas avoir cédé à ses pressions incessantes. Clémentine avait quelque chose de plus. Quelque chose d’indéfinissable qui semblait lui permettre de faire les bons choix, au bon moment. Tout à l’inverse de sa rivale, elle savait rester simple, instinctive. Une simplicité qui ne la rabaissait pas, mais au contraire, la grandissait. Jamais il n’avait perçu chez elle la moindre once de jalousie ou de malveillance à l’égard de qui que ce soit. Il savait à présent qu’il l’aimait et pourquoi il l’aimait. Ainsi, bien que son choix ne soit en rien rationnel et encore moins raisonnable, il le respectait trop pour tenter de l’en dissuader. 
 
   — Très bien ! Dans ce cas, allons-y ! répondit Mario tout en effectuant les premiers pas d’une longue série ! Il était en effet pressé d’entamer la procession avant que Giuseppe n’ait pu donner à nouveau son avis. Quand à Francisco, il suivrait le mouvement sans difficulté, obsédé par l’idée de faire avancer au plus vite ses connaissances sur les I.N.H. et sur le fonctionnement de cette base. Lui non plus ne supportait pas d’attendre et il ne l’avait d’ailleurs jamais supporté, tout comme il avait toujours eu le plus grand mal à accepter ses propres erreurs d’appréciation. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

36 la longue procession
 
    
 
    
 
   Cela faisait maintenant près de 8 heures qu'ils marchaient au ralenti au beau milieu de ce décor irréel aux accents métalliques. Dans cet univers étrange, il n’y avait ni mouvement, ni craquement, ni bruit d’aucune sorte, excepté peut-être, celui, ténu, du ruissellement des gouttes d’eau qui condensaient en permanence sur le métal froid des dômes. La lumière elle-même ressemblait davantage à une pâle lueur blanchâtre, légèrement phosphorescente, aux reflets rose argenté à peine perceptibles. Elle donnait en revanche un net aspect rosé à la nappe de brume très diffuse qui s’élevait à toute heure du jour tel un drap fantomatique suspendu à quelques dizaines de centimètres du sol. Sa densité était bien trop faible pour troubler la vision ou masquer d’éventuels obstacles. Cependant, elle était là, enveloppant les corps, s’écartant à leur passage pour former ensuite de petits tourbillons qui se dispersaient en spirales évanescentes, avant de rejoindre le flot de molécules parfaitement statiques et inertes de ce véritable lac de brume aux mille îlots.
 
   Dans la moiteur des combinaisons, l’eau ruisselait également. De la buée, de la sueur, chaude, acide, collante, libérant une odeur puissante qu’ils ne percevaient plus tant elle saturait leurs cellules olfactives, mais qui rendait l’air confiné dans les combinaisons, de plus en plus suffocant. Les visages étaient durs, laborieux, pas un ne prit l’initiative de se plaindre et rares étaient les paroles qu’ils échangeaient. Les esprits tout entiers étaient comme absorbés, vidés par l’âpreté de l’effort qu’ils devaient fournir. Un effort épouvantablement lent et répétitif qui épuisait les corps autant que les nerfs. De tous, c’était sans doute Charlie qui souffrait le plus, encore fragilisé par la lourde opération chirurgicale qu’il venait de subir, mais son regard était fixe, déterminé. Il ne cèderait pas à la douleur et poursuivrait la marche jusqu’au terme de son voyage, dût-il pour cela trainer son frère jusqu’à la zone 49. 
 
   Jacques non plus ne se plaignait pas. Il ne cherchait même pas à parler avec son frère. Ses jambes le portaient, effectuant des pas cadencés, parfaitement synchronisées avec celles de Charlie. Secteur après secteur, elles étaient devenues de plus en plus lourdes et douloureuses jusqu’à ce que la douleur atteigne bientôt un paroxysme face auquel ils ne cédèrent pas, malgré les invitations répétées de Mario pour qu’ils acceptent de prendre une pause jugée à tort, salvatrice. Et ils avaient raison. Après ce pic de souffrance et d’épuisement, tout devint soudainement beaucoup plus simple, plus facile, moins douloureux. Ce changement tomba comme par magie sur leur corps meurtri par un effort surdimensionné, totalement inadapté à leur condition physique. Leurs jambes s’étaient alors allégées tout comme le reste de leur corps, devenu souple et indolore dans sa totalité. L’optimisme et l’euphorie firent même une timide apparition, les incitant à retrouver goût à la conversation, ce qui n’était visiblement pas le cas pour les autres qui continuaient péniblement leur labeur. De la magie ? Non ! Simplement une dose massive d’endorphine, pensa Charlie. Il en reconnaissait les effets. Ses synapses avaient accueilli toutes sortes de cocktails chimiques et hormonaux lorsque son cerveau était encore connecté, ouvert comme un œuf et relié à celui de Victor par une prothèse organique. De la drogue, tout simplement, celle que votre cerveau fournit massivement lorsque vous atteignez un point critique qu’il vous faut dépasser. Celle qui vous sauve la vie en repoussant les frontières de votre mental et de votre organisme tout entier. Une drogue naturelle qui venait à point nommé et leur permit de tenir le coup jusqu’au centre réseau moins de deux heures plus tard.  
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

37 réseau
 
    
 
    
 
   L’œil de Charlie s’entrouvrit enfin, laissant pénétrer dans son orbite la pâle lueur d’un jour qui ne se lèverait jamais. Comme il était allongé sur le sol dur et froid de la piste magnétique, la tête lourdement appuyée sur le sac qui lui servait d’oreiller, il aperçut la nappe de brume rose qui flottait à quelques centimètres au-dessus de sa visière. Pour la première fois, il observait ce phénomène par-dessous. Vue d’ici, elle ressemblait davantage à un miroir, reflétant les teintes métalliques du sol. Elle prenait corps. Elle se matérialisait sous un jour nouveau, la rendant presque palpable. Il ouvrit lentement le deuxième œil, bascula légèrement la tête, élargissant ainsi son champ de vision. De cette façon, il pouvait  mieux embrasser l’esthétisme de ce drap vaporeux qui les recouvrait tous, comme l’aurait fait un linceul déposé délicatement en plein champ de bataille. Tous ou presque ! 
 
   Revenant pleinement à lui, il explora d’un coup d’œil circulaire la zone qu’ils avaient investie pour y faire une longue sieste bien méritée. Au loin, une silhouette verticale transperçait la nappe de brume, ne laissant apparaître que la partie inférieure de son corps. C’était Francisco. Les autres dormaient toujours, mais lui ne dormait plus. Avait-il seulement dormi ne serait-ce que quelques minutes ou avait-il attendu que tous se laissent aller dans les bras de Morphée pour débuter seul l’exploration des lieux ? L’impatience avait sans doute eu raison des signaux de fatigue envoyés par son corps. Un corps qu’il n’écoutait d’ailleurs pas vraiment, ou pas suffisamment, lui préférant de loin les sirènes de l’abstraction et leurs bras décharnés, désincarnés, tout entiers tendus vers la promesse d’une pensée rationnelle pure et dure qui, de tout le panel des émotions, ne laissait jamais filtrer que l’angoisse. Une angoisse parfois massive et morcelante, impossible à juguler lorsqu’elle se manifestait au détour d’un point de butée, rencontré de façon inattendue, dans le déroulement logique de ses idées. Un imprévu, une incertitude tenace, une faille dans son raisonnement, et Francisco n’était soudain plus que l’ombre de lui-même. Alors, comment aurait-il pu attendre et se reposer quand l’occasion de voir de près ce qui constituait sans doute l’une des clefs du mystère de cette base, se trouvait là, à quelques mètres de lui. Tandis qu’ils s’étaient tous reposés comme ils l’avaient pu, allongés inconfortablement sur la piste, à quelques mètres de ce qu’ils supposaient être le centre réseau, Francisco avait outrepassé la fatigue, préparant le terrain à Charlie qu’il considérait comme un véritable don du ciel. Celui qui savait, celui qui déchiffrerait et comprendrait le fonctionnement de la technologie I.N.H.
 
   — Tu dors, Jacques ?
 
   « Hein ! Qu’est-ce qu’il y a ? On n’est pas mort ? »
 
   — Arrête un peu, tu veux ! Réveille-toi ! Nous avons du pain sur la planche et Francisco est déjà à pied d’œuvre. N’est-ce pas, Francisco ? lança-t-il, sachant qu’il l’entendait, tout comme Mario, Clémentine et surtout Giuseppe dont il pouvait percevoir assez distinctement les ronflements, retransmis en direct par le système de radiocommunication intégré à leurs combinaisons.
 
   — Venez voir, Charlie ! lui répondit Francisco. J’ai trouvé un écran tactile. Enfin, je crois ! 
 
   — Giuseppe n’a pas l’air disposé à bouger, lança Mario sur le ton de la plaisanterie.
 
   Mario et Clémentine venaient de se réveiller à leur tour, mais Giuseppe ronflait de plus belle, totalement insensible à la réunion publique pourtant retransmise en direct dans le creux de ses oreilles. Ils se levèrent à leur tour et vinrent aider les jumeaux à en faire de même. Non qu’ils n’y seraient parvenus par leurs propres moyens, mais la double combinaison qu’ils portaient les gênait considérablement, rendant les gestes du quotidien comme celui de se lever d’un lit ou d’une chaise, encore un peu plus compliqués. Jacques et son frère le savaient et plutôt que de gesticuler comme des vermisseaux à l’assaut du carrelage d’une terrasse humide, ils avaient préféré rester immobiles, attendant que l’on vienne les aider à se relever.
 
   Finalement, c’est Clémentine qui se risqua à tenter de réveiller le vieil homme qui, pour le coup, semblait lui aussi en hibernation. Elle s’agenouilla à ses côtés pour se mettre à son niveau  et lui remua délicatement l’épaule, tout en lui parlant d’une voix douce.
 
   — Giuseppe ! Il faut vous réveiller maintenant. Je crois que Francisco a trouvé quelque chose. Vous devriez venir voir. 
 
   Le vieil italien ouvrit progressivement les yeux, restant quelques instants à contempler le  doux visage de Clémentine. Elle lui adressait un large sourire et le fixait de ses grands yeux noirs aux reflets légèrement noisette. Sur sa visière se reflétait le voile de brume à demi dispersé par les récents déplacements de la jeune femme et de ses acolytes. En arrière-plan, il pouvait voir la façade colossale du dôme aux pieds duquel ils avaient établi leur campement de fortune.
 
   — Merci Mademoiselle, lui répondit-il d’une voix chaleureuse. 
 
   Il saisit la main qu’elle lui tendait et se releva non sans peine, décourbant lentement son dos rigidifié par le poids des années. Elle ne ressemblait pas du tout à son ex-femme, mais cela faisait une éternité qu’il n’avait pas reçu le moindre geste de tendresse. Il ne pouvait donc s’empêcher d’y repenser. Depuis le départ de sa femme, il n’avait jamais su la remplacer, se plongeant encore un peu plus dans ses recherches et malgré tout l’amour qu’il avait pour son fils adoptif, ce n’était pas Francisco qui pouvait compenser ce manque. Surtout pas Francisco. Il était incapable du moindre geste de tendresse. Tout juste acceptait-il, dans les cas extrêmes, que son père le serre dans ses bras pour le rassurer, mais c’était tout. Pas un mot, pas un geste pour lui montrer son amour ou sa reconnaissance. 
 
   — Tout va bien Giuseppe ? lui demanda Mario qui observait la scène de loin. Laissez votre sac là et venez donc nous rejoindre ! Je crois que nous n’avons pas effectué ce long périple en vain. Charlie est déjà en train de déchiffrer les inscriptions découvertes par Francisco sur ce qui ressemble à un gigantesque écran d’ordinateur. Je n’avais encore jamais rien vu de tel. Ça devrait vous intéresser. 
 
   L’écran en question était en fait un gigantesque disque de verre de couleur sombre, perché au sommet d’un cylindre d’une douzaine de mètres de haut. Francisco pilotait le petit drone d’exploration qu’il avait emporté avec lui. La caméra renvoyait les images directement sur l’écran de la tablette que Charlie tenait dans ses mains, sous le regard attentif du petit groupe qui attendait avec impatience d’en savoir plus sur cet objet insolite. 
 
   Francisco se décida enfin à leur expliquer la découverte qu’il venait de faire.
 
   — Le sommet de ce cylindre se présente sous la forme d’un disque de verre de 13 mètres de diamètre. Les caméras thermiques du drone ont repéré une activité électrique circulant à l’intérieur de la plaque de verre. À plusieurs reprises, les flux électriques se sont modifiés lorsque le drone s’est approché très près de sa surface. J’en déduis que l’écran a réagi à une modification induite par la présence même du drone. Il existe actuellement de nombreuses technologies différentes pour ce type d’écran, sans compter que la technologie des I.N.H. était apparemment sensiblement différente de la nôtre. Certains réagissent à la pression exercée en surface, d’autres à des modifications de charges électriques ou encore à l’ombre portée d’un objet sur l’écran, mais les écrans les plus résistants et les plus durables dans le temps, ceux qui sont utilisés généralement par l’armée, recourent à un procédé infrarouge. Pour l’heure, je ne peux pas affirmer qu’il ait réagi à la chaleur émise par le drone, mais c’est l’hypothèse que je privilégie. Je doute que la pression de l’air exercée par les hélices soit suffisante pour activer un écran de cette taille, pas plus que l’ombre qu’il génère.
 
   — Si je peux me permettre une remarque, lança Charlie, il n’y a pas de source extérieure de lumière dans cette grotte. La lumière semble rayonner du métal lui-même. A priori, il ne peut donc pas y avoir d’ombre portée.
 
   — Eh bien, en fait, si ! Il est possible quand même que le drone produise une zone d’ombre sur l’écran dans la mesure où ce dernier est en verre et ne génère pas de rayonnement lumineux. Même faible, l’ombre doit donc pouvoir être générée par les surfaces métalliques de l’environnement proche. Je pense cependant qu’elle est beaucoup trop ténue pour être détectable par des capteurs situés sous l’écran. 
 
   — Tu penses donc que le disque réagit à la chaleur !
 
   — En tout cas, c’est l’hypothèse que je privilégie même si je ne peux rien assurer en la matière. Ce dont je suis certain, c’est que cette surface qui ressemble à du verre est sensible au passage du drone et vu que vous nous avez assuré que cette zone abritait un centre de gestion et de mise en réseau des infrastructures impliquées dans le fonctionnement de cette base, j’en conclus qu’il doit s’agir d’une sorte de superordinateur.
 
   — Un ordinateur à l’échelle des I.N.H., ajouta Giuseppe qui venait d’arriver. Peut-être y en a-t-il d’autres dans ce secteur ?
 
   — Non ! Je ne crois pas, répondit Francisco. J’ai passé la zone au peigne fin et le drone ne m’a renvoyé aucune image pouvant faire penser à l’existence de structures similaires. S’il y a d’autres ordinateurs ici, ils sont soit enterrés, soit d’un modèle très différent.
 
   — Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas repéré plus tôt ? Les drones d’exploration ont forcément cartographié la zone depuis longtemps, demanda Jacques.
 
   — Je suppose qu’à l’époque nous avons dû le prendre pour une simple surface plane dont nous ignorions la fonction. Nous étions trop affairés à tenter d’ouvrir les premiers dômes. L’exploration minutieuse de ce secteur très éloigné a été remise à plus tard. Qu’aurions-nous bien pu en faire de toute façon ? ajouta Giuseppe. Seul vous, Charlie, êtes capable de déchiffrer les scripts I.N.H. Nous, nous n’aurions rien pu en faire à part l’endommager pour tenter d’en comprendre le mécanisme.
 
   — Ce n’est pas tout ! dit soudain Francisco. La paroi vitrée ressemble à celle de la plaque graphique que vous êtes parvenu à déchiffrer, Charlie. En la regardant de plus près, j’y ai trouvé des symboles gravés dans le verre. Ils nous renseigneront peut-être sur la façon de l’activer. Tenez ! Regardez par vous-même.
 
   Les minutes défilèrent tandis que Charlie demandait régulièrement à Francisco, rompu au maniement du petit engin radiocommandé, de se déplacer pour explorer le disque dans ses moindres détails. Sur la paroi vitrée de ce superordinateur, ils voyaient se dessiner une sorte de damier finement gravé sur le pourtour du disque.
 
   — Là ! s’écria Charlie. Je suis sûr qu’il s’agit d’une touche tactile d’activation de l’écran. Des symboles similaires sont utilisés sur les plaques et les tablettes graphiques qu’ils utilisaient. Si l’écran réagit au passage du drone, nous devrions être en mesure de l’activer. 
 
   Francisco posa délicatement le drone sur la zone qu’il venait de lui indiquer. Instantanément, le disque s’alluma dans sa totalité sous leurs yeux ébahis.
 
   — Nous avons réussi ! s’exclama Charlie à la fois émerveillé et incrédule face à ce qui ressemblait presque à un miracle. À présent, fais-lui prendre de l’altitude, Francisco ! J’ai besoin d’avoir une vue d’ensemble de l’écran.
 
   Francisco s’exécuta, plaçant le drone à plusieurs mètres au-dessus du point central de ce gigantesque disque. L’écran, en son centre, n’était encore qu’une surface bleu clair parfaitement vide, contrastant fortement avec le pourtour en damier dont les touches bleu nuit affichaient des alignements de symboles et de scripts I.N.H. Charlie examina avec attention l’ensemble de ces inscriptions, profitant des possibilités de zoom et d’agrandissement qu’offrait l’équipement optique embarqué sur le petit aéronef. Avec l’aide de Francisco, il examina une à une les différentes composantes de l’ordinateur et, assez rapidement, Charlie voulut prendre lui-même les commandes du drone afin d’accélérer sa progression. Il savait ce qu’il devait faire et comment il devait le faire. La façon dont il maîtrisait cette technologie non humaine laissait tout le monde incrédule. Seul Francisco restait de marbre, ne perdant rien des informations qu’il pouvait retirer du petit miracle qui s’accomplissait sous ses yeux. À l’inverse, Charlie se sentait pousser des ailes. À mesure qu’il avançait dans ses recherches, une sensation de puissance et d’autosatisfaction s’emparait toujours un peu plus de lui. Son degré de concentration touchait bientôt au paroxysme, à tel point qu’il n’entendait même plus les questions et les réflexions de son entourage. Ce sentiment l’enivrait et le débordait bien au-delà du simple plaisir de réussir quelque chose d’inhabituel. Il sentait monter en lui le désir de puissance, la volonté de tout maîtriser, d’être celui qui sait, qui ne peut qu’avoir raison en toutes circonstances. Son regard était vif et ses gestes, de plus en plus saccadés, presque brutaux, au point qu’à un moment donné, l’écran de la tablette se fissura sous la pression de ses doigts. Soudain, Francisco lui retira brutalement la tablette des mains. Charlie se tourna vers lui d’un geste impulsif et le dévisagea d’un regard dur et acerbe. Il se sentait prêt à lui arracher l’objet des mains mais en une fraction de seconde, tout retomba d’un trait. Il venait de comprendre que ses exploits psychiques étaient la conséquence de la convergence et qu’une fois encore elle le consumait, le repoussait hors de lui-même. Etait-ce la personnalité de Victor qui prenait le dessus ou bien simplement une sorte d’effet secondaire de l’amplification temporaire de ses capacités sensorielles et psychiques ? Il n’en savait rien, mais cette fois il se sentit mal à l’aise. Quelque chose en lui ne lui appartenait plus, une scission, une fracture laissait émerger un autre dans lequel il ne se reconnaissait pas. Un autre ? Peut-être pas, d’ailleurs ! Peut-être était-ce tout simplement la boucle de récompense de son cerveau qui s’emballait, délivrant des salves incessantes de dopamine et autres opioïdes d’origine endogène. Après tout, l’accumulation presque magique des expériences de réussite dans un domaine qu’il était le seul à maîtriser suffisait peut-être à elle seule à expliquer l’état dans lequel il s’était trouvé quelques secondes auparavant. Au fond de lui, il savait que cette explication, quoique plausible, n’était probablement pas suffisante. La vérité, c’est qu’il n’en savait rien et qu’il n’avait peut-être pas envie de le savoir. Cette interprétation le rassurait. Bientôt les idées cessèrent peu à peu de se bousculer et le flot de ses émotions se tarit, laissant place à un grand vide, en même temps que sa respiration se faisait plus lente et plus profonde. 
 
   « Qu’est-ce qui te prend, Charlie ? Tu m’inquiètes ! Je ne t’avais encore jamais vu comme ça ! Qu’est-ce qu’ils t’ont fait là-bas ? »
 
   — Excusez-moi ! Je ne sais pas ce qui s’est passé ! J’étais tellement absorbé que j’ai dû appuyer un peu trop fort sur l’écran. J’espère que je n’ai pas trop endommagé la tablette ? J’étais sur le point de déverrouiller l’activation du système de pistes magnétiques quand l’écran s’est fissuré. J’étais si concentré que je ne m’en étais même pas aperçu. Heureusement que tu m’as interrompu à temps, Francisco. 
 
   Charlie s’efforçait de retrouver un visage apaisé, cherchant à faire oublier au plus vite ce moment d’égarement, mais Francisco ne le regardait toujours pas. Il se contenta de lui tendre de nouveau la tablette après s’être assuré que le drone n’était pas endommagé et que l’écran fonctionnait toujours, malgré les profondes fissures qui le traversaient de part en part. 
 
   — Merci !
 
   — Maintenant que l’écran est fendu, il va falloir vous montrer beaucoup plus délicat avec cet appareil si vous ne voulez pas qu’il soit définitivement hors d’usage.
 
   — Ne t’en fais pas, Francisco ! Je crois que j’ai compris la leçon. J’y ferai beaucoup plus attention à l’avenir. Tu peux en être certain.
 
   « Je sais que tu ne peux pas me répondre, frérot, mais ça ne te dispense pas d’entendre ce que j’ai à te dire. Ce genre d’attitude, cette façon que tu as de te couper des autres, cette impulsivité, cette assurance presque dominatrice, ça ne te ressemble pas…Je trouve que parfois tu as un comportement étrange, comme si tu n’étais plus toi-même. Je ne sais pas ce qui se passe au juste, mais sois vigilant car ça se ressent et je ne suis pas sûr que Giuseppe apprécie beaucoup ce genre d’écart. Il ne faudrait pas qu’ils nous considèrent comme une menace, tu comprends. Il va falloir que l’on reparle de tout ça quand nous serons au calme toi et moi. »
 
   Charlie jeta un bref regard à son frère. Son expression était à elle seul un langage, un phrasé, qui suffirent à le rassurer. Ensuite, il se replongea dans la manipulation du drone avec une infinie douceur, résistant chaque instant à la tentation d’accélérer les opérations. Il éviterait ainsi d’endommager l’équipement qui lui avait été confié tout en préservant sa propre intégrité. Les va-et-vient incessants du drone sur l’écran géant cessèrent enfin après plus d’une heure de recherches et un bruit sourd se fit entendre dans la grotte.
 
   vrrrrrrrrrrrrrrrrrr.
 
   —  Qu’est-ce que c’était ? demanda Mario.
 
   — J’ai activé les pistes magnétiques sur l’ensemble des secteurs situés entre la zone 5 et la zone 50. Normalement, les véhicules à sustentation devraient fonctionner. Je devrais pouvoir les piloter si toutefois je trouve un moyen d’accéder à l’ordinateur de bord qui se situe lui aussi à plusieurs mètres de hauteur.
 
   — Selon toute logique, ils doivent utiliser le même type d’interface tactile que celle-ci. Nous n’aurons peut-être pas besoin d’y accéder physiquement. 
 
   — Espérons que tu dises vrai, Francisco ! 
 
   — Avez-vous eu accès à d’autres informations, Charlie ? Je pense notamment à l’ouverture des dômes ou encore au système d’alimentation en énergie de toute cette infrastructure.
 
   — Oui, Giuseppe. L’ouverture des dômes ne devrait plus poser de problème. L’ordinateur génère des cartes magnétiques, des sortes de pass individuels qui commandent l’ouverture automatique des portes pour lesquelles ils ont été conçus. Avec le recul, je me rappelle avoir vu fonctionner ce type de dispositifs lorsque j’étais dans la connexion —Charlie faisait référence à sa visite chez Emma — il suffit de s’approcher de la porte pour qu’elle s’ouvre. 
 
   — Finalement, par certains aspects, la technologie des I.N.H. ne semble pas si différente de la nôtre, remarqua Giuseppe. Je trouve même plutôt surprenant qu’ils aient pu utiliser les mêmes stratégies et suivre les même pistes de développement technologique. Vous ne trouvez pas, Charlie ?
 
   — Je suis de votre avis, répondit-il sans s’étendre sur le sujet. En tout cas, à l’avenir, vous ne devriez plus avoir à découper les portes au laser. Il me suffira de générer des cartes d’accès à partir d’ici. Reste encore à vérifier ça sur le terrain, mais tout semble fonctionner correctement, d’après le diagnostic effectué par l’ordinateur central. Si c’est le cas, je crois que nous pourrons dire que leur technologie est d’une fiabilité et d’une longévité à toute épreuve. Nos ingénieurs feraient bien, parfois, de s’en inspirer.
 
   Ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient à quelques pas seulement du centre réseau. Ce véhicule était aussi gigantesque que le précédent. Son design épuré et sa structure parfaitement rectiligne lui conféraient un aspect imposant, presque intimidant. Solide, massif, rien ne semblait en mesure de déplacer cette montagne d’acier. Il reposait là, à même le sol, tel un bloc de roche sombre qui se serait détaché d’une falaise il y a de cela, des millions d’années. Et pourtant ! Lorsque les jumeaux s’en approchèrent, tenant dans leurs mains le passe magnétique, le petit groupe resta bouche bée devant le spectacle qui s’offrait à eux. La vision de ce colosse de métal, s’élevant lentement et silencieusement à quelques dizaines de centimètres au-dessus du sol paraissait totalement irréelle. Sur sa partie haute, les parois qui, auparavant, semblaient lourdes et massives, s’éclaircirent progressivement jusqu’à devenir transparentes. Sans qu’il eût besoin de faire quoi que ce soit, la porte du véhicule s’ouvrit d’elle-même, laissant apparaître des sièges de cuir synthétique aux dimensions démesurées. Passé les premières impressions, Jacques ne tarda pas à retrouver son sens pratique et son goût pour la dérision.
 
   — Bien ! Tout ça est très impressionnant, mais ça ne nous dit toujours pas comment nous allons faire pour monter à bord de ce mastodonte. La marche se trouve à au moins 3  mètres au-dessus du sol et malheureusement, nous, pauvres ridicules petits humains, nous ne sommes pas à sustentation — «  Toi peut-être, remarque ? » — Pour le reste, je suppose que le drone s’en chargera. Dommage, j’aurais bien voulu profiter du paysage en direct, plutôt que coincé quelque part sous le siège conducteur. Alors ! Comment fait-on Charlie ? Tu as une idée ?
 
   Francisco n’avait pas perdu de temps. Sans attendre, il avait déjà sorti de son sac, la corde, le harnais et les ventouses magnétiques. Il fit bientôt signe à Mario de le rejoindre près du véhicule et lui tendit le matériel sans plus d’explication. Mario savait ce qu’il avait à faire. Il semblait rompu à ce type d’exercice. Après avoir lancé habilement une ventouse magnétique fixée en bout de corde, il fit pression de tout son poids pour s’assurer de la solidité du dispositif. Jacques le regardait avec envie se hisser le long de la petite corde d’alpinisme. L’homme, en pleine possession de ses moyens et visiblement très habile ne semblait éprouver aucune difficulté à gravir les quelques mètres qui le séparaient du plancher du véhicule.  Il évoluait dans les airs à la seule force des bras, le tout avec une facilité déconcertante, malgré sa combinaison encombrante. C’était le genre de chose qu’il aurait aimé pouvoir faire s’il en avait eu la possibilité mais, jusqu’à présent, Charlie s’était toujours montré un peu frileux dès qu’il s’agissait de prendre des risques et de s’exposer physiquement. Les choses vont enfin changer, pensa-t-il. Mais déjà Francisco leur tendait le harnais avec lequel ils seraient hissés tels des poids morts jusqu’au bas de caisse du véhicule. La chose ne fut d’ailleurs pas des plus aisées. Malgré leur physique plutôt chétif, ils pesaient beaucoup plus qu’un seul homme et eurent le plus grand mal à se stabiliser, si bien qu’ils durent s’y reprendre à deux fois avant que l’opération ne réussisse. Charlie se sentait déjà loin, très loin des instants jouissifs qu’il venait de vivre en perçant les secrets du centre réseau, mais peut-être était-ce une bonne chose finalement. C’était là, toute l’histoire de sa vie et ça le resterait. Il redevenait un peu lui-même, englué, embourbé, dépendant du bon vouloir de ses coéquipiers et ça le rassurait. Il trouvait même le grotesque de la situation plutôt amusant. À moitié pendu dans le vide, à la façon d’un pantin désarticulé, il regardait Clémentine en souriant. Restée en bas pour le moment, aux côtés de Giuseppe, elle les considérait pour sa part avec une tendresse et un amusement non dissimulés. Alors qu’il se laissait porter nonchalamment, son frère s’agitait, quant à lui, dans tous les sens et proférait ses conseils avisés en matière d’escalade, ce qui ajoutait encore au côté burlesque et décalé de la situation.  
 
   — Bravo, Mario ! Merci, Francisco ! Vous avez vraiment assuré sur ce coup-là ! s’écria Jacques encore tout excité.
 
   Levant la tête, il contempla le tableau de bord qui se situait encore à plusieurs mètres de hauteur, puis il renchérit avec la même vigueur.
 
   — Il ne nous reste plus qu’à recommencer pour monter jusque là-haut ! Ça ne va pas être de la tarte !
 
   Mario souriait regardant Charlie d’un air complice, tandis que Francisco s’apprêtait à lui révéler d’une traite la triste vérité — ils ne monteraient pas jusque là-haut, le drone suffisait pour piloter cet engin, comme il l’avait déjà dit un peu plus tôt — mais il n’en eut jamais l’occasion. Mario prit la parole le premier.
 
   — Tu t’es bien débrouillé, Jacques ! Sur la base, nous avons un centre sportif pour nous maintenir en forme. On a beau être des scientifiques, il faut tout de même veiller à entretenir son corps. L’escalade et les techniques d’alpinisme y sont beaucoup pratiquées car nous avons régulièrement besoin d’y recourir pour effectuer des prélèvements et des relevés dans la grotte. Si tu veux, tu pourras venir avec nous la semaine prochaine. Ça te plairait ?
 
   — Et comment ! C’est un rêve de gosse, pour moi !
 
   —  Bonne idée ! renchérit Charlie.
 
   Sur ce, il se tourna vers Francisco qui préparait le drone pour une nouvelle intervention. Jacques comprit aussitôt qu’il s’avèrerait inutile de jouer les équilibristes plus longtemps et se raisonna de lui-même. 
 
   C’est à la fermeture des portes que l’ambiance changea quelque peu. Enfermé dans la pénombre de ce coffre-fort intemporel, chacun éprouvait une impression étrange. S’ouvrirait-elle un jour ? Une inquiétude qui balaya l’assemblée comme l’onde de choc balaie en tout point les surfaces qu’elle traverse. Ils se sentaient seuls au monde, prisonniers du temps, d’un vase clos qui ne pourrait jamais s’ouvrir de l’extérieur, sauf à en découper les parois au laser, des jours durant. Personne ne se risqua toutefois à évoquer le sujet, préférant suivre attentivement la progression du drone piloté par le seul capable ici de faire fonctionner ces merveilles technologiques, mises au point par les I.N.H. 
 
   Les minutes passèrent et le visage de Charlie restait toujours aussi fermé, absorbé par l’écran. Rien ne bougeait, pas un bruit, pas un mot, excepté le ronronnement strident des hélices du drone. Le petit engin radiocommandé occupait l’espace sonore de façon exclusive et en toute impunité, bénéficiant de la tension extrême qui régnait en ces lieux. Puis vint enfin le moment tant attendu. L’intérieur de l’habitacle s’éclaira enfin et le colosse d’acier se mit délicatement en mouvement. Chacun cherchait à jeter un regard sur l’écran de la tablette pour tenter de visualiser les images de la base. Les images, retransmises en direct par les caméras du drone, offraient une vue panoramique de la piste centrale que le véhicule avalait à une vitesse prodigieuse. Moins d’une minute après avoir démarré, la porte s’ouvrit à nouveau, mettant définitivement un terme à leur appréhension. Une immense porte d’acier parfaitement lustrée s’érigeait droit devant eux. 
 
   — Nous y sommes ! La zone 24. 
 
   — Déjà !
 
   — Oui ! Déjà. À peine 50 secondes de trajet. Je n’en reviens pas moi-même. Il ne nous reste plus qu’à descendre maintenant.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

38 rosaline
 
    
 
    
 
   La porte géante s’ouvrit pour la première fois depuis des millions d’années, laissant apparaître le corps dénudé de Rosaline. Elle se referma aussitôt derrière eux dans un claquement sourd et mat, témoin des dizaines de tonnes d’acier qui venaient de s’entrechoquer dans un mouvement aussi bref que précis. Charlie et son frère étaient seuls. Tous avaient reçu pour consigne d’attendre à l’extérieur. Même Clémentine avait dû se résoudre à ne pas les accompagner. 
 
   À mesure qu’ils avançaient vers ce corps en sommeil, les larmes s'écoulaient abondamment sur le visage de Charlie. Elle était là, enfin, juste devant lui. Rosaline, cette femme, ou plutôt cet être de sexe féminin, reposait calmement, allongée et connectée tout comme Victor pouvait l’être, sur la plaque de métal qui ornait le centre du dôme. Il ne l’avait jamais vue. Victor n’avait fait qu’évoquer son nom sans jamais la décrire et pourtant, il avait l'impression de la connaître depuis toujours. L’idée même du doute était exclue. C’était bien elle, il en était certain. 
 
   La peau de ses seins généreux était parfaitement lisse, légèrement plus claire que le reste de son corps. À son échelle, ils n’étaient que de gros insectes et ces attributs féminins apparaissaient comme de gros ballons gris s’épanchant légèrement sur le côté. S’il avait fallu la comparer à une femme, il aurait été plus juste de parler d’une mère. Rosaline n’avait rien d’une jeune fille. L’épaisseur de ses hanches tout comme la lourdeur de ses seins et la forme arrondie de son ventre trahissaient son âge comme autant de stigmates rendus encore plus visibles par sa nudité. L’exposition de ce corps nu et parfaitement immobile avait quelque chose d’obscène, d’indécent. Rien à voir avec ce qu’il avait pu ressentir lorsque lui aussi était nu dans la connexion. Il aurait voulu la couvrir, lui passer quelque vêtement, préservant ainsi sa dignité, son intimité, mais il n’y pouvait rien. Il n’avait pas ressenti la même compassion, ni la même gêne lorsqu’ils avaient vu Victor pour la première fois. Il était pourtant entièrement dénudé lui aussi, mais il n’était encore qu’un monstre pour eux, un géant tout droit sorti des entrailles de la terre. Une bête sans tête à l’allure vaguement humaine certes, mais une bête quand même. Cette fois, c’était complètement différent. Il la voyait avec des yeux nouveaux. Elle était l’une des leurs, à moins que ça ne soit le contraire. Il n’était plus tout à fait humain même si son corps malhabile ne se rappelait que trop souvent à lui. Il faisait un peu partie de leur monde à eux et œuvrait pour eux, de son propre chef, quoi que cela puisse lui en coûter. 
 
   « Regarde Charlie ! On dirait qu’elle porte une sorte de médaillon autour du cou ! »
 
   Jacques avait raison. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas remarqué ce détail pourtant parfaitement visible, d’autant plus visible qu’elle ne portait rien d’autre sur ce corps nu, dépouillé de tout artifice. Rosaline avait en effet autour du coup, un collier métallique finement ciselé. Le métal dont il était fait avait un aspect foncièrement différent de tout ce qu’ils avaient l’habitude de voir sur la base. À en croire sa couleur jaune légèrement rosée, il devait s’agir d’un métal jugé précieux par les I.N.H. De l’or peut-être, ou bien encore, un alliage de leur fabrication qui y ressemblait beaucoup. En tout cas, quelque chose qui résistait parfaitement au temps et à l’oxydation. Le médaillon en question était une petite sphère dorée qui étincelait légèrement malgré la très faible lumière régnant à l’intérieur du dôme. 
 
   — Il faut absolument que je trouve un moyen de l’observer de plus près !
 
   « Tu penses que ça pourrait avoir une importance ? Est-ce pour ça que tu es venu jusqu’ici ? »
 
   — Non ! Je suis venu voir Rosaline. Je devais m’assurer qu’elle était toujours vivante. Victor me l’a demandé. C’est sa femme.
 
   « Ça je le sais déjà Charlie ! Mais pourquoi t’intéresses-tu au collier ? »
 
   — Je ne sais pas, Jacques. Je n’avais pas connaissance de son existence avant que tu me le montres. C’est comme si je connaissais cette femme depuis toujours. Comme si j’avais tellement l’habitude de la voir porter ce bijou, que sans toi, je n’aurais même pas remarqué sa présence. Maintenant je ressens comme une évidence au plus profond de moi. Cet objet contient certainement une information capitale. Une information que Victor voulait sans doute que je découvre en venant ici. 
 
   « Vu d’ici, ce n’est jamais qu’une simple sphère métallique. »
 
   — Nous allons devoir monter sur son corps Jacques. J’avoue que cette idée ne me plait guère, mais il le faut ! Il n’y a pas d’autre solution si nous voulons nous approcher au plus près de cet objet.
 
   « Pourquoi ne pas ressortir et demander à Francisco de nous laisser revenir avec le drone. On pourrait s’en servir pour le filmer sous toutes les coutures. Nous ne pourrons sans doute jamais couper ce métal de toute façon. »
 
   — Non ! Je ne tiens pas à attirer l’attention sur ce collier. Pas tant que je ne saurais pas plus précisément quel secret il renferme.
 
   « Allons-y, Charlie ! Je me sens l’étoffe d’un grimpeur aujourd’hui. Elle au moins, elle n’est pas faite de métal et sa peau nous offrira bien quelques aspérités. »
 
   — Le collier, Jacques !               
 
   « Quoi, le collier ? »
 
   — Tu as dit toi-même qu’il était trop solide pour être coupé. Nous allons nous en servir comme d’une corde et nous hisser jusqu’à son torse.
 
   « On peut toujours essayer. »
 
   Cette fois, Jacques se trouvait seul avec son frère face à un défi sportif qu’il avait pendant si longtemps appelé de ses vœux. Ils n’avaient pas plus de 2 ou 3 mètres à gravir pour atteindre le médaillon et cela semblait jouable, mais en cas de chute, personne ne viendrait les secourir avant longtemps. La lourde porte resterait fermée des jours durant dressant une  muraille infranchissable pour qui ne se trouvait pas en possession du pass magnétique qui en commande l’ouverture. Ils rampèrent tous deux, agrippant de toutes leurs forces le long filin métallique qui les reliait au précieux sésame. À leur grande surprise, l’ascension fut rapide et Charlie s’efforça de suivre à la virgule près les instructions que lui donnait son frère. Ils arrivèrent bientôt sur le torse du géant, ou plutôt, de la géante. Epuisés par cet effort bref mais éprouvant, ils se laissèrent tomber délicatement et s’adossèrent sur la poitrine généreuse de Rosaline le temps de récupérer leur souffle.
 
   — Tu vois ! On y est arrivé finalement. Ça fait longtemps qu’on aurait dû se lancer dans ce genre d’activité. C’est dans ces moments-là que je me sens vivre. Tant pis si on a l’air ridicule comparé aux autres, aux bien-portants. Promets-moi, mon frère, qu’on ne se laissera plus enfermer dans un appartement comme des cloportes impotents ! Après ce que nous venons de vivre ces derniers temps, pas question pour moi de revenir en arrière ! Pour la première fois depuis longtemps, je suis heureux Charlie ! Heureux, tu m’entends ! 
 
   Seuls, assis, vautrés même, sur ces gigantesques coussins naturels au moelleux incomparable, Jacques et Charlie s’accordaient un moment de complicité, goûtant au plaisir de vivre. Celui de mener enfin une vie trépidante, pleine de nouveautés, d’imprévus et de défis à relever. Une vie dans laquelle ils étaient au premier plan, où leur avis comptait, où leurs actes les plus improbables et les plus insensés, comme celui d’escalader le long d’un collier géant, prenaient tout leur sens, justifiant des prises de risques oh combien jouissives pour celui qui n’en prend jamais. Epuisés, harassés, par la fatigue tant émotionnelle que physique, l’espace d’un instant, un instant précieux, ils oublièrent tout ou presque.  
 
   — Ça me fait plaisir de te voir comme ça, Jacques. Tu sais que toi aussi tu as beaucoup changé ces temps-ci. Ça fait une éternité que je ne t’ai pas vu faire preuve de cynisme. Et puis, tu es plus discret, moins emporté qu’avant. Parfois il m’arrive même de me sentir un peu seul, pour tout te dire. C’est un sentiment qui est tout nouveau pour moi et qui me déstabilise un peu.
 
   — Toi et moi, nous ne serons jamais seuls, Charlie ! Jamais totalement, et je m’en réjouis. Tu devrais en faire de même, tu sais !
 
   — C’est ce que je suis en train de faire ! 
 
   De longues minutes s’écoulèrent dans un silence contemplatif qui semblait ne jamais vouloir prendre fin. Ils regardaient attentivement le visage serein de Rosaline et cette grosse boule jaune posée juste devant eux. La sphère jaune d’or se trouvait être parfaitement lisse, brillant de mille feux comme un soleil que l’on aurait apprivoisé pour satisfaire les caprices d’une jolie femme. Les jumeaux y voyaient se refléter leur image légèrement déformée par l’arrondi de ce grand miroir sphérique. Au travers de ce prisme, leur corps d’ordinaire pataud, ramassé, paraissait beaucoup plus svelte, plus étiré qu’il ne l’était en réalité. Tout cela n’était qu’un artéfact, mais il participait de l’ambiance générale, matérialisant en quelque sorte la légèreté et l’allégresse de cet instant choisi. 
 
   « Je ne vois rien sur cette boule, Charlie. À part notre reflet, bien sûr. »
 
   — Tu as raison, il n’y a rien. J’espérais y trouver quelques symboles, des inscriptions ou des chiffres gravés dans le métal, mais apparemment ça n’est pas le cas. 
 
   « Tu crois qu’on peut la toucher. Je suis curieux de savoir si le métal est froid ou s’il s’en dégage de la chaleur. On dirait un mini soleil, tu ne trouves pas ? »
 
   — Avec beaucoup d’imagination, peut-être bien, mais j’y vois surtout un objet manufacturé qui doit forcément renfermer une source d’information ou un dispositif quelconque.
 
   Ils se levèrent enfin et posèrent chacun une main sur la paroi parfaitement lisse de l’objet. Au travers de la combinaison, il était impossible de dire si elle était froide ou chaude. Jacques commençait à enlever l’un de ses gants quand soudain Charlie l’interrompit vivement. 
 
   — Ne fais pas ça ! L’extérieur des combinaisons est stérile mais pas l’intérieur. Nous sommes tout près de son visage, je te l’interdis !
 
   « Excuse-moi ! J’avais oublié ce détail. »
 
   — Pour toi c’est un détail, mais pour elle c’est une question de vie ou de mort.
 
   « Bon ! N’en parlons plus, Charlie. Je comprends ton inquiétude et elle est tout à fait justifiée. Dis-moi plutôt ce que tu comptes faire à présent.»
 
   — S’il n’y a rien à l’extérieur, peut-être y a-t-il quelque chose à l’intérieur.
 
   « Comment comptes-tu l’ouvrir ? »
 
   — Je ne sais pas, mais je suis sûr que Victor le savait. C’est lui qui a dû y cacher un message. Il sait forcément comment l’ouvrir. Il est peut-être même le concepteur de ce mécanisme, lui ou son frère.
 
   « Son frère ? Tu ne m’as jamais dit qu’il avait un frère ! »
 
   — Nous sommes seuls, et ici personne ne peut intercepter notre conversation. J’attendais le bon moment pour t’en parler. 
 
   « Me parler de quoi ! »
 
   — Victor avait un frère. Un éminent chercheur qui travaillait sur un projet alternatif aux grottes d’hibernation.
 
   «  Tu veux dire qu’il existe d’autres grottes comme celle-ci ? »
 
   — Oui, il y en a eu d’autres un peu partout sur la planète !
 
   « Combien y  a-t-il de ces géants ? »
 
   — Je ne sais pas ! Sans doute plusieurs dizaines de milliers, peut-être plus, impossible à dire. Combien ont survécu ? C’est ça la vraie question !
 
   «  Tu crois que Giuseppe le sait ? »
 
   — Non, ça m’étonnerait et je ne suis pas pressé qu’il l’apprenne. Il pourrait y voir une menace pour l’humanité.
 
   « N’aurait-il pas raison ? Ils sont immenses et leur technologie n’a rien à envier à la nôtre ! Que se passerait-il s’ils remontaient tous à la surface ? Tu y as pensé ? »
 
   Charlie prit un temps de réflexion avant de répondre à cette question embarrassante. 
 
   — Je ne sais pas comment te l’expliquer, Jacques, mais j’ai confiance en Victor. Nous verrons bien où cela nous mènera.
 
   « Je ne connais pas ce Victor moi, je ne connais que toi ! Je suis bien obligé de te faire confiance. Comment comptes-tu faire pour lui demander le mode d’emploi de ce super-médaillon ? » 
 
   — Ça ne sera pas nécessaire. Je ne sais pas seulement décrypter leur langage, j’ai aussi conservé en mémoire une grande partie de ses souvenirs. Continuons à explorer ! J’ai bon espoir que nous finirons par trouver quelque chose que je reconnaîtrai. 
 
   Jacques s’exécuta, ouvrant la marche, instable, sur ce terrain mou et souple. Ils firent ainsi plusieurs fois le tour de l’objet, l’auscultant sous toutes les coutures jusqu’à ce que Charlie remarque un minuscule triangle qu’ils ne virent que parce qu’ils avaient le nez dessus. 
 
   — Là ! Regarde Jacques ! C’est une touche d’activation du mécanisme. 
 
   « C’est minuscule ! »
 
   — Justement, c’est tout l’intérêt du système. Même nous qui sommes dix fois plus petits qu’eux, avons failli passer à côté.
 
   « Ça me rappelle le voyage de Gulliver, sauf qu’à l’époque je m’identifiais plus au géant qu’aux Lilliputiens. Cette fois, c’est plutôt le contraire. Je me sens tout petit.»
 
   Sans attendre, Charlie tendit le bras et appuya du bout du doigt sur le petit triangle. Instantanément, la sphère perdit son caractère étincelant, devenant totalement mat. Sous leurs yeux, apparut bientôt la cartographie d’une planète avec ses océans et ses continents regroupés sur un axe central qui reliait les deux pôles, eux aussi nettement visibles et caractérisés par une couleur beaucoup plus claire que le reste des terres émergées. Des inscriptions apparurent également tout le long de la bande centrale sous forme de scripts restés brillants. Ce contraste suffisait à les rendre visibles aux yeux de celui qui savait ce qu’il cherchait. 
 
   « Qu’est-ce que c’est ? On dirait une planète du même type que la Terre, mais avec une disposition différente des parties émergées.»
 
   — C’est bel et bien la Terre, Jacques, sauf que nous la voyons telle qu’elle était il y a des millions d’années, du temps où les I.N.H. devaient représenter l’espèce dominante. Les terres émergées étaient alors regroupées en une sorte de supercontinent qui commençait à se fragmenter très progressivement sous l’effet des mouvements de la croûte terrestre. Depuis, ces fragments ont continué leur dérive pour donner à la Terre sa physionomie actuelle.
 
   « Si ce que tu dis est vrai, cela voudrait dire qu’ils auraient vécu sur Terre il y a de ça, au moins 200 millions d’années, peut-être plus. C’est invraisemblable ! Comment auraient-ils pu survivre aussi longtemps ? Aucune technologie, aussi avancée soit-elle ne peut réaliser un tel miracle ! »
 
   — C’est pourtant le cas Jacques. Ils ont vécu bien avant les dinosaures.
 
   « Comment peux-tu en être certain ?  À ma connaissance, personne n’a jamais retrouvé la moindre trace de leur passage sur Terre, aucun fossile, aucun vestige. Une telle civilisation ne peut pas passer inaperçue ! Je ne peux pas y croire. » 
 
   — Lorsque j’ai exploré les souvenirs de Victor, j’ai découvert que les I.N.H. cherchaient à fuir la Terre pour échapper à une catastrophe d’origine cosmique. Probablement une pluie d’astéroïdes qui menaçait d’annihiler toute vie sur la planète. 
 
   « Comment ça, fuir ? Tu veux dire, dans l’espace ? »
 
   — Oui ! C’est du moins le projet sur lequel ils travaillaient, mais ils s’y sont pris trop tard pour que tout le monde puisse partir, c’est la raison pour laquelle ils ont construit ces bases souterraines. Elles étaient censées les protéger de l’impact et de ses conséquences le temps pour ceux qui ont pu s’enfuir, de venir les récupérer. 
 
   « Et ils ne sont jamais venus, si je comprends bien ? »
 
   — Non, en effet, je ne crois pas qu’ils soient revenus. À vrai dire, je ne sais même pas s’ils ont eux-mêmes survécu à l’exode spatial. 
 
   « Mais alors, cela signifie que, sans notre intervention, ils sont tous condamnés ? »
 
   — Peut-être pas ! 
 
   « Comment ça ? »
 
   — Tu sais comme moi qu’ils sont en phase de réveil, c’est même la raison de notre présence ici. Rappelle-toi ce que nous a dit Francisco. Il pense qu’une sorte de signal pourrait avoir été émis pour déclencher la sortie d’hibernation de tous les I.N.H. Il a d’ailleurs relié ce signal à la mystérieuse explosion dont nous avons été victimes, mais personne n’a jamais pu nous en dire plus à ce sujet. Je suis certain qu’ils ne nous ont pas tout dit à ce propos. Ils ont forcément réussi à remonter à la source de cet incident. Une catastrophe de ce type ne peut pas passer inaperçue. Ils ont les moyens techniques, politiques et financiers d’enquêter sur le sujet et ils ne s’en sont pas privés, tu peux me croire. 
 
   Le visage de Jacques devenait de plus en plus pâle, à mesure qu’il comprenait ce que représentait réellement cette grotte. Bien plus qu’une découverte sensationnelle, c’était peut-être la fin d’un monde qui s’annonçait. La fin d’une domination humaine que rien jusqu’alors n’était jamais parvenu à menacer. 
 
   — Ils vont revenir ! dit-il à voix haute. Et nous sommes en train de les y aider. C’est bien ça, Charlie ? Tu es leur allié à présent !
 
   — Non ! Je ne suis l’allié de personne et encore moins leur jouet. Victor non plus, d’ailleurs. Rien ne dit que le signal vienne de l’espace. J’ai de bonnes raisons de croire au contraire qu’il vient de quelque part sur Terre. 
 
   « Qu’est-ce que tu racontes ? »
 
   — Il y a autre chose ! Une autre base ou plutôt une cité dont le propre frère de Victor est l’instigateur. Elle se trouve quelque part sous le continent antarctique. 
 
   « Une nouvelle base d’hibernation ! Qu’est-ce que cela change ? Tu cherches à me rassurer ? » 
 
   — Je ne sais pas si le projet a abouti, mais ce n’est pas une base d’hibernation. Il s’agit d’une véritable ville destinée à réunir tous ceux qui refusaient de faire confiance au projet d’exode et de mettre leur vie en suspend. Une ville dont même les membres du Conseil ignoraient l’existence. Une ville secrète dont le nom traduit dans notre langue donnerait quelque chose comme « Australopolis », d’après ce qu’a pu m’en dire Victor. C’est la véritable raison de notre venue ici, Jacques ! Je cherche les coordonnées de cette cité et je viens de les trouver. Regarde ! Ce médaillon est une cartographie du globe terrestre et les inscriptions qui longent la ligne de l’équateur ne sont autres que des coordonnées géographiques. Les coordonnées d’Australopolis. 
 
   « Que crois-tu trouver là-bas, Charlie ? »
 
   — Je ne sais pas, mais nous n’avons plus que quelques dizaines d’années devant nous. Nous devons percer ce mystère avant que la phase d’éveil ne s’achève, sans quoi il sera trop tard.
 
    
 
    
 
   Fin du premier tome.
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